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AVERTISSEMENT 

Voici un T^tit livre qui fait son apparition dans 
un temps bien critique, où les esprit se trouvent 
presque tous absorbés par la terrible pensée dé 
la guerre ! e t au moment même que notre elier 
Canada est è ta veille de perdre son plus beau 
trésor: là poix 1 ; 

Quant h co trésor incomparable, qui pourrait 
nous donner matière à un chapitre très-inté­
ressant, nous le déclarons de suite, nous né pou­
vons rien promettre, soit pour conserver, soit 
pour acquérir un tel trésor. C'est bu lion britan­
nique h veiller sur ce précieux dépôt confié è sa 
garde vigilante. 

En livrant aujourd'hui, à la curiosité du public, 
cet ouvrage que nous avons intitulé : Le Véritable 
Petit-Albert ou secret pour acquérir m trésor, 
iiôtre b«t est d« donner au leeltfur, d'abord un 
«perçu fidèle des principaux livre»de secrets mer-
veiUeui qui ont fait tant de victimes et qui en font 
encore malheureusement un si grand nombre chez 
pteskjue tous Jes peuples. Quelques personnes, 
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qui ignorent tout le mal que font plusieurs de ces 
livres au milieu de nous, diront, peut-être, que 
nous avons eu tort de dévoiler la stupidité et les 
choses abominables que renferment ces livres 
trompeurs-, et que notre publication pourrait ac­
créditer da^^a i f l e f ^^ r^ t i t i o ty i ^a rmi le peu­
ple. À Celles-là', nous leur dirons de descendre 
quelque peu les degrés de la société, et de s'infor­
mer do eu que l'on pense, parmi un trop grand 
nombre d'hommes, du l'etil-Atbert, du Grand-
4#e^» f<to J)ïQgqm8tmgef$u Griimiretùle.r alors 
jolies serout d^accord avec nous, et reconuaiM'OIlt 
ln nécessité qu'il y a do weiiruà nu les, moQqangf 
grossiers et ridicules que renferment ces ljyraB 
4anpe|-ppî(, niais qui rodent, do l'être d« 
qu'on eu fait voir toute l'absurdité. Tel est le.bHt 

- > $ij\m lp .deuxième livre, nous faisons voir ce que 
fi'est qwï 1 ^ ti'ésws^acliés, oinsiquo le» personnes 
qw s'ôQc«|îoi»t ù les déemiwrir j nous, rapportous 
aussi quo ique histoires de eherolimirs de trésor^ 
qui ont eu pour théâtre les villes de Québec et do 
Moiitrûal, jnsluM'cs que nous terminons, pair un 
ciiupilr»! sur la eafnuj.qui a futf *e propager ces 
fausses croj'utieesjusqu'à qQ^.j,aurs. , ; < 1 . -

<; lkm«4d tmisiôme, now offi%im aux «Jassé^w-
rrionefeTdhas moyens tiiWHpropres M > aiMlïbrW ksur 

' eoticWtion sbcialo'avrte Ici:iri6ibUkèaF*'vptiW aèqté-
FIV» 0MdMnfe0rV<tter KOBS«vonïmu de plaisir* ûa-Uva 

> culte partio, encore manuscrite, h plusieurs ôt-
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yriers, appartenant MUÏérenU corps de tuûUer,-
cl, loua en. ontété, très-salisfatts. Nous .ospérpns 
dope aujourd'hui que les classes ouvrièros-en gq-
ugpajs: ;sJintççessejfe-Ht;à lire surtout ce troisième 
livre. .,! , , Î 

Le quatrième est dédié à la classe agricole, et 
nous évérîs lieu <f«spcrcr que les cultivateurs ne 
lirentiras sans intérêt cette partie dans laquelle 
ils trouveront de quoi les encourager dans la 
culture du sol, ainsi que les moyens propres à 
améliorer leur sort en leur faisant obtenir du 
gouvernement une protection sans égale pour 
l'industrie agricole. Ils y liront aussi un chapitre 
sur les misères et l«*s dangers des procès, si fu­
nestes surtout au paysan. 

Enfin, dans lé cinquième livre, le lecteur irou-
' vera un «PetitRecueil de quelques-uns dus mer­

veilleux. Secrets de la Nature, de la Médecine, de 
l'Industrie, des Sciences et des Arts.» La plupart 
de ces secrets sont extraits d'un ouvrage publié 
récemment à Paris par le professeur Victor Dou­
blet, auteur d'un grand nombre d'ouvrages d'his­
toire, de morale, de mathématiques, de sciences, 
de littérature etd'éducation, etc. Quant aux secrets 

% concernant spécialement la médecine, nous enga­
geons fortement tout lecteur, qui serait dans le cas 
de s'en servir, de lire attentivement le Secret im­
portant pour se guérir soi-même, qu'il trouvera à 
la page 123. 

En dédiant ce Véritable Petit-Albert aux classes 
laborieuses des villes et des campagnes du Bas-_ 
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Canada, —qoo non» nvons soumis à des personne» 
compétente*, — B O B S osons espérer qu'elles ac­
cueilleront avec plaisir çl satisfaction cet oovrtge 
et ejti'eltes noos aideront cffleacement à en propa­
ger la lecture. 

. T/" . J. K, DlîQUEÎV „ 
Typographe, 
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VÉRITABLE PETIT-ALBERT 
Of 

SECRET POUR ACQUÉRIR UN TRÉSOR 

LIVRE PRÈIV1ÏEE 

Introduction — Les Admirables Secrets du Grand-Al­
bert.-J-Secrets Merveilleux du Petite Albert. — Le ; 
Brwjon-Roiige et la Poule-Noire. — Les X?riaioir«s. 
— Le» Eléments de Chiromancie. — Petit Traité 
de la Baguette Divinatoire.-—Le Grand Ettcilla, 
ou l'art do tirer les cartes et de dire la bonne aven­
ture. — La Prescience, ou l'interprétation des rêves, 
visions nocturnes, «te., etc. — De quelques autres 
livres merveilleux. — Des Sorciers et des Magiciens, 
Faust le Magicien, Sorciers escrocs ou voleurs, le 
t^pe des bons Sorciers. 

CHAPITRE I. 

I N T R O D U C T I O N . 

Nous n'entreprendrons pas de traiter au long , 
un sujet atissi compliqué que l'est celui dcs s 

différents ouvrages de .secrets merveilleux dont 
nous venons d' indiquer lés titres ci-haut. La 
raison en est bien s imple, c'est que pour dé­
rouler , avec avantage, sous toutes ses phases 
si mult iples, une question de ce genre, nous 
ne possédons pas les connaissances néces­
saires ; d 'un autre côté, c'est qu'il y aurait des 

A 
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volâmes à faire pour eu tracer tonte l'histoire, 
tandis que notre but principal est plutôt de four­
nil I f r-àipyieBs propres à «méfiant h 'ècte| ' t i^' 
•octale et matérielle des classes laborieuses de* 
villes et de» campagnes, «on» la forme d 'an pe­
tit l ine. 

Cependant, comme nous non» sommes pro­
posé de signaler et de combattre certaines faus-
ses croyances qu'on rencontre encore, pins sou­
vent qu'on ne le pense, chez un grand nom­
bre de personne», non-seulement dis la cam­
pagne, mais même an sein de nos grandes villes, 
sens croyons qu'il serait très à propos de faire 
connaître sommairement la cause première 4a 
oMerrears popuiairesqui ont fait tant de victimes 
dans la monde entier et qui en font encore au­
jourd'hui nn ni grand nombre, en dépit dea pro­
grès et des Inmlèrew tant vantes dn 19e siècle. 

E» consultant l'Histoire de la Sorcellerie, 
aoen y liages • u L'ignorance, l'extrême im-
perfection des connaissances, l'atîrnit dn mys­
tère et de l'inconnu, l'ambition de se faire 
craindre, les malheur» d'une société grossière 
et sans cesse exposée à tous les désastres, telles 
sont les causes qui contribuèrent à propager la 
magie et la sorcellerie dans l'Europe du moyen-
âge, -et cette triste aspiration vers le» mystères 
dn monde infernal prouve alors combien étaient 
profondes la misère et la barbarie. La croyance 
et* universelle, et la terreur toujours persistante 
jusqu'au senil même de notre temps." 

Comme bien des imaginations se laissent sé-
dotre par les fables, une foule de légendes se 
formèrent rar non histoire. 

Solvant fane de ces légendes, Adam «ti­
rait inventé la magie : à ce compte-là elle «mit 
anssi ancienne que le genre humain. Suivant 
(fantres, les descendants de Caïn s'y seraient 
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adonnés le* premiers, et Cham, a» moment du 
déluge, en anrait été le dépositaire et le propa­
gateur. Mais, pour ne pas m» perdre dans'le 
vague de ces légendes, la plnpart tontes eôn* 
tradietoires, disons que les magiciens étaient 
en grand honneur à la cour de Pharaon et qu'il* 
possédaient déjà, à cette époque, tontes lea 
sciences occultes : le fait est consigné même 
dans les livres sacrés» de l'Ancienne Loi. 

Anjourd'hui, qu'on ne trouve plus de ces HUÛ 
giciens ou sorciers célèbres, non» n'avons dono 
pas à craindre leurs maléfices et sortilèges ; 
mais leurs œuvres ou croyances absurdes et dia­
boliques n'en sont pas moins arrivées jusqu'à 
nous. Nous les trouvons imprimées dans des 
livres très recherchés par le vulgaire, et, entre 
autres, le Grand-Albert, le Petit'Albert, le Dra­
gon-Rouge et Je Grimoire. 

Comme ces livres sont la cause principale de 
la propagation des erreurs populaires jusqu'à 
nous, notiH allons essayer de démontrer que> 
ces ouvrages ne renferment, d'un bout à l'autre, 
que les mensonges les plus grossiers. Nous 
nous servirons à cet effet des meilleures auto­
rités. 

Commençons par le Grand-Albert. * 

CI1APITÏIK 11. 

Le» Admirables Secrets du Qrand^Aibsrt, 

On attribue ce livre à Albert de Qroot, savant 
et pieux dominicain, dont le nom fut traduit 
par celui d'Albert le Grand. Cet homme d'un 

fénie extraordinaire, naquit dans la Sotiabe ù 
,awig«ra, sur le Danube, en 1806, et fut mis à 

tort au nombre des magiciens par les démono-
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graphe*. A la suit® d'une vision dans laquelle 
la sainte Vierge, qu'il servait tendrement, lui 
oavrit Je» yeux de l'esprit, rapportent se» bio-
raphes, il devint l'un des plus grands doc­
teur» de mm siècle. Albert !e Grand fut évèfoe 
de Ratiabonnc et mourut saintement à Cologne, 
âgé de 87 an». Se» ouvrages, manuscrits, ne 
forent publié* qu'en 1651, c'est-à-dire 359 ans 
après MI mort. " En le* parcourant, dit Collin 
de Planoy, dan» son Dictionnaire infernal, d'où 
nou« empruntons ORS détails, on admire un sa­
vant chrétien ; on ne trouve jamais rien qui ait 
pu le charger de sorcellerie. Il dit formellement, 
an contraire : " Ton* ces contes de démons 
M qu'on voit roder dans les airs, et de qui on 
" tins l«< secret des choses futures, sont do» 
"absurdités que la saine raison n'admettra ja-
" mai*. " 

Cependant, on lui attribue, mais à tort, les 
Aémmltlêtmrtti d?Aiètrt te Grand, ou, comme 
on le désigne en Canada, le Grand-Albert. 

Ce livre contient plusieurs traité» sur les ver-
tas des herbes, des pierres précieuses et des 
animaux, etc., etc., augmente» d'un préservatif 

• contre la peste, les fièvres malignes, les poisons 
et l'inf-itiun de l'air, tirés et traduits des an­
ciens mnnuM-r i t* de cet homme savant ; c'est 
l'ouvrage qui le dit. " Excepté du bon sens, 
dit Collin de Plancy, on trouve de tout dans ce 
faim*, jusqu'il un traité dt$fimte$. " 

Au*si, In plupart des meilleurs historio­
graphes s'accordent è dire q«'Aïlb«rt<le'<3tand 
aat complètement étranger à o© livre, rempli de 
i*varies grossiers et fastidieuses, presque toutes 
absurde* et ion sales* 
> Mais, m qui doit nous étonner beaucoup^ 

c'est de voir qu'en Europe, an centre même de 
la civilisation la plna avancée, on vende encore, 
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chaque année, aux pauvres habitants des cam­
pagnes, des milliers d'exemplaires du Grtmd-
Albert, nonobstant les absurdités dont il est 
rempli. 

Cette malheureuse influence du mystérièu*, 
après avoir traversé l'Océan, s'est répandue for­
tement en Amérique ; mais heureusement qu'en 
Canada, nous le disons avec un légitime orgueil, 
on est bien loin de vendre par milliers d'exem­
plaires ce livre trompeur aux habitants de nos 
campagnes, ainsi que cela se pratique en Eu­
rope. Nous croyons, au contraire, qu'il serait 
môme difficile d'en réunir partout le Bas-Ca­
nada de 25 à 30 exemplaires, quoique ce livre, 
néanmoins, soit très recherché. Mais, en cela, 
nous devons féliciter, et beaucoup, nos libraires 
Franco-canadiens qui se refusent, chaque jour, 
dé se prêter à ces sortes de spéculations pour 
le moins aussi perverses que condamnables. 

"îïous terminerons ce chapitre par une des 
plus célèbres sorcelleries d'Albert le Grand qui 
eut lien à Cologne et qui contribua sans doute 
pour beaucoup a le faire passer pour un grand 
sorcier de son temps : 4 4 Un jour, il donnait 
un banquet, dans son cloître, à Guillaume IT, 
comte de Hollande et roi des Romains. C'était 
dans le cœur de l'hiver, et la salle du festin 
présenta, à la grande surprise de la cour, la 
riante parure du printemps ; mais, ajoute-t-on, 
les fleurs se flétrirent à la fin du repas. A une 
époque où l'on ne connaissait point les serres 
chaudes, l'élégante prévenance du bon et sa­
vant religieux dut surprendre. Ce qtrtl appe^ 
lait lui-môme ses opérations magiques n'étaient 
ainsi que de Ja magie blanche. " 

Voilà donc à quoi se réduisait toute la sorcel­
lerie d'Albert le Grand. D'ailleurs, il est prouvé 
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jusqu 'à l 'évidence que tous les livres de secrets 
ùierveilleux qu'on a publ iés sous le nom de ce 
savant dominicain, ne sont qu'une supercherie 
et qu 'une réclame, pour mieux inspirer la con­
fiance auprès , des gens crédules à qui on vou­
lait les vendre. 

Passons maintenant au Petit-Albert. 

Tel est le titre de ce fameux livre qu§ con­
voitent encore aujourd 'hui un si g rand nombre 
de personnes, et cela avec la ferme conviction 
qu 'el les peuvent, à l 'a ide de cet ouvrage, dé­
couvrir des Irésors, se faire aimer, se guér i r de 
tputes maladies , voir en songe celle ou celui 
qu'on devra épouser un jour, et une foule de 
choses à peu près semblables ou pour le moins 
aussi absurdes . 

Or , il est plus que prouvé que ce" Ifvfè esti, 
presque d 'un bout à l 'autre, un tissu de men­
songes grossiers. Voyons plutôt ce que nous en 
disent de savants historiographes : 

" Albert le Grand est également étranger à 
cet autre recueil d 'absurdi lés (le Petit-Albert), 
P L U S D A N G E R E U X que le premier (le Grand-Al­
bert), quoiqu'on n 'y trouve pas, comme les pay­
sans se l ' imaginent, les moyens d 'évoquer 16 
diable. On y voit la manière de nouer et de 
dénouer l 'aiguillette, la composition de diverses 

sera, des secrets pour faire danser, pdur faire 
fnultiplier les pigeons, pour gagner au jeu , pour 
rétablir le vin gâté, pour faire des tal ismans 
Cabalistiques» découvrir les trésor», geservi f de 
la ma in de gloire, composer l 'eau ardente et.\p 

CHAPITRE IIÏ. 

Secrets Merveilleux du Petit-Albert. 
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feu grégeois, la jarretière et le bâton du voya­
geur, l'anneau d'invisibilité, la pondre de .sym­
pathie, l'or artificiel, et enfin les remèdes contre 
les maladies et des gardes pour les troupeaux. " 

Un exemple ; voici quelques moyens qrçeje 
Petit-Albert enseigne pour découvrir et se saisir 
d'un trésor : , , / . 

D'abordj à l'endroit où l'on prétend qu'il 
existe un trésor, il faut commencer par y faire 
brûler un parfum, afin de se rendre favorables 
les esprits ( gnomes) qui en sont les gardiens. Il y 
en a un différent pour chaque jour de la semaine. 
En faisant connaître ici de quoi se compose le 
parfum du jeudi, on se fera une idée de ceux 
des autres jours de la semaine : ainsi, d'après le 
Petit-Albert, le parfum du jeudi doit être com­
posé de glands de chêne, séchée au four, de la 
sciure de bois calcinée, des ongles et des becs 
d'aigle carbonisés, des cosses de vanille râpées, 
et de» plumes de perroquet mâle brûlées. II 
faut réduire le tout en poudre fine et en former 
une pâte épaisse avec du sang de condor et de 
la cervelle de lion, de crocodile ou de chat sau­
vage. De cette pâte on fait des petites boules, 
qu'on fait sécher avant de s'en servir pour 
qu'elles brûlent plus facilement. 

Pour brûler le parfum à la satisfaction des 
esprits, il faut allumer un feu exprès avec 
le caillou d'un petit fusil ; et il est bon d'ob­
server que le caillou, la mèche, l'allumette et la. 
bougie soient neufs, et qu'ils n'aient servi à 
aucun usage profane, car les esprits sont extrê­
mement difficiles, peu de chose lés irrite, c'est 
le Petit-Albert, bien entendu, qui noué'fè dit, 

Yoilà pour les parfums. Maintenant, à l'en­
droit où se trouve le trésor, il faut planter à 
main droite une branche de laurier vert, et à 
main gauche une branche do verveine, creuser 
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ensuite la terre, de hauteur d'homme, entre ces 
deux branches, puis faire une couronne de ces 
branches et en entourer son chapeau ék y ajou­
tant un talisman, petile plaque d'étain, sur un 
sens, une figtare^fèptésentant la fortuné, et-sur 
l'autre; ^é* paroles eu gros caiactères :! Âïàoù-
ZIJX ALBOMATATOS. 

a i.?jLei.ï voilà donc ce secret merveilleux pour 
Sêéoûvrir les trésors ! Avis aux chercheurs 
d'argent ! Vite, qu'ils se hâtent de se procurer 
dés glands, de la sciure de bois, des onglèSet 
des becs d'aigles, des plumes dé perroquet 
mâle, du sang de condor, grand ôiseaiâ du 

'PêroQ*j-—c*ëst -éfi peu loin, mais qu'importe? la 
distancé, quand il s'agit d'un trésor ott' peut 
bien aller chercher du sang de cet oiseau au 
Pérou. Ce n'est pas tout, il faut encore de la 
cervelle de lion, de crocodile et de ebat sau­
vage. Bah ! qu'est-ce que cela fait, rien n'em­
pêche, tout en allant chercher du sang de con­
dor au PéK»8{ de poursuivre jusqu'en Afrique 
pour y faire on àpprovisionnerrientide ¥è*\Wlle 
de lion. D'un autre côté, il ne faut pas oublier 
non plus les branches de laurier et de verveine ; 
la couronne et le talisman de la fortune avec les 
paroles magiques: Amouzin albomatatos. 

Enfin, le Petit-Albert termine son chapitre sur 
les trésors, par la remarque suivante : 

" Quand on a des raisons solides pour croire 
que ce sont des hommes défunts qui gardent lés 
trésors, il est bon d'avoir des cierges bénits au 
lieu de chandelles communes, et les conjurer 
de la part de Dieu de déclarer si l'on peutfàite 
quelque chose pour les mettre en lieu de bon 
repos, et il ne faudra jamais manquer d'exé­
cuter ce qu'ils auront demandé." •• •'• 

Pour donner la mesure de copfiance que l'on 
doit accorder à toutes ces absurdités, il nous 
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suffira de citer ici ce qu'en disait un savant au­
teur-français, à propos de certaines fbtmùles 
qui ;se• trouvent dans ce livre et d'autres «em-i 
Wables Ce qu'il y a d'étonnant, dit*ili, c'est 
que le3;gens de village qroierit à de tellè8s.for», 
ratttesjiQtî'ils le,s emploient, et de plus •qa*m 
laisçetwdr^îpiibliqufemejit en France les livres 
qui les 'dônne.ttt . '^ri;• - ' . H ' - - . - . im-, v,-, ••• 

Les hommes de sea'à s'en rapporteront plutôt 
àteeWeiautorité, et nous ne pouvons comprendre 
qu'il put rester en Canada ùn seul homme qui 
croirait aux merveilles du Petit'Albert lorsqu'il 
voitique ce livre ne contient qu'erreurs et men-
songes. 

CHAPITRE IV. • 

,j . f i l|ie Dfagon-Kouge et la foule-Noire. 

dëwafcitfmttldéf les esprits célestes, aériens, ter-
ïestres, :kifernaux, puis du vrai secret de faire 
parler les riiorts, de gagner toutes les fois qu'on 
mltati*loteries,;de découvrir lés trésors cachés, 
éte.,e%e;> ^lia Poule-Noire, ou la poule aux œufs 
cfr'oride! la scierrce des talismans et des anneaux 
magique», de l'art de la nécromancie et dé* la 
cabale pour conjurer-les esprits infernaux; le» 
sylphes, les ondins, les gnomes, de la manière 
d'acquérir la connaissance des sciences secrètes, 
etc.» etc. 
-:/<Pelles sont les niaiseries toutes incompré­
hensibles que contient ce volume, réimprimé 
ertc«>te si souvent en France, et dont lés jgno-
pantsio^ui l'achètent sont chaque jour les dupes. 

•La croyance la plus généralement répandue 
touchant la poule noire, c'est qu'en la sacrifiant 
à minuit, soit à la lisière d'un bois, ou encore 
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oàeox à la fourche île Irais chemins, on engage 
le diable à venir faire un pacte. D'après ce 
fameux livre, il faut prononeer une conjuration, 
ne se point retourner, faire un trou en terre^ y 
répandre le sang de la poule et l'y enterrer. Lé 
même jour, ou neuf jours apn>8, le diable vient 
et donne de l'argent, ou bien il fait présenté 
celai qui a sacrifié d'une autre poule noire qni 
est une poule aux œufs d'or. 

"Les doctes, dit un auteur, croient que ces 
sortes de poules, données par le diable, sont 
de vrai» démons. Le juif Samuel Bernard, 
banquier de la cour de France, mort à quatre-
vingt-dix ans, en 1759, et dont on voyait la 
maison à la Place-des-Victoires, à Paris, avait, 
disait-on, une poule noire qu'il soignait extrê­
mement ; il mourut peu de jours après sa poule, 
laissant trente-trois million»'." 

Le lecteur comprendra, sans doute, que la 
fortune immense réalisée par cet homme, durant 
une existence aussi longue, ne fut que le fruit 
de sa •tupwHh sjdtmnistration comme 4n*qait»A 
la eour d e France, et que «a poule noir» ïtfy fut 
certainement pour rien. Ainsi que chacun mette 
de l'ordre et administre bien sep propre» af­
faire*, tout en pratiquant l'économie, et; il se 
trouvera en peu de temps possesseur d'une vé­
ritable jioule aux œufs <ïor. 

Nous terminerons ce chapitre en citant une 
conjuration très-forte, dont on se sert spéciale* 
ment pour découvrir les trésors cachés tant par 
les hommes que par les esprits ; nous la trou­
vons dans le mêm* ouvrage, et on peut s 'en*»* 
vir, dit l'auteur, tous les jours et à toute h e u » du 
jpur et de la nuit. Mais «oyons d'abord quelles 
sant les différente» croyances les plus répandues 
touchant ces sortes de trésors et comment, on 
les oroit gardés. 
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D'après cet écrivain, par exemple en Ecosse, 
on croit qu'il y en a sous les montagnes, et qu'ils 
sont gardés par des géants et ; des fées; en Bre­
tagne, on croit qu'ils sont gardée par un vieil­
lard, par une vieille, par un serpent, par un 
chien noir ou par de petits démons, haut # e n 
pied ; dans les autres pays, il en est de même; 
môins quelques variantes. , 

Pour se saisir de ces trésors, " il faut, di­
sent-Ils, après quelques prières; faire un grand 
trou sans dire un mot. Puis le tonnerre gronde, 
l'éclair brille, des charrettes de feu s'élèvent 
dans les airs, un bruit de chaînes se fait entendre, 
etlrienlôt on découvre une tonne d'or. Parvient-
on à l'élever au bord du trou, un mot qui voua 
échappe la précipite dans l'abîme à mille pieds 
de* profondeur." i 

Voici maintenant une des abominables con­
jurations que des hommes, qui se targuent d'être 
chrétiens, ont l'audace de prononcer en pareil» 
circonstance: 

" Je vous commande, démons qui résidez en 
ces lieux, ou quelque partie du monde que 
vous soyez, et quelque puissance qui vous aient 
êtédonnéeMle Dieu et des saints anges sur oe 
lieu même, je vous envoie au plus profond des 
abîmes infernaux. Ainsi, allez tous, maudits 
esprits et damnés, au feu éternel qui voa# est 
préparé et à tous vos compagnons ; si vous 
m'êtes rebelles et désobéissants, je vous con-
trains et condamne par toutes les puissances de 
vos.supérieurs démons, de venir, obéir et ré­
pondre positivement à ce que je vous ordon­
nerai au nom de Jésus-Christ, etc." 

Les commentaires deviennent inutiles après 
avoïï rapporté de semblables blasphèmes, le 
simple bon sens du lecteur saura les répudier 
justement. 
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CHAPITRE V. , . 

Les trois famétix Grimoii'es. 

.Nous noua-bornerons à signaler ici lèà Sipîs. 
grimoires les plus connus, en les accompagnant, 
de quelques notes. Un bon nombre de gens, 
croient encore, d'après la tradition, qu^on fait, 
venir le diable en lisant le grimoire • mais qu'il 
faut avoir soin, dès qu'il paraît,, de lui jeter, 
quelque chose à la tête, soit une savate, une 
souris ou un chiffon ; cariautrement, disent-ils^ 
an-risque devoir le cou ,toj;du. Aussi on avait 
la prudence, dès qu'il L6tait saisi, de brûler Je. 
terrible petit volume connu sous le; nom. d,a 
Grimoire, autrefois tenu secret et pour. une. 
bonne cause. . . • 

Voici maintenant les trois grimoires qui? o n t 
été les plus célèbres d'entre tous les autresi Le 
premier est connu sous le nom de Grimoire du 
pape Honorine avec un " recueil des.plua rares 
sécréta," ornés de figures et de, cercles^ .Une 
partie de ce volume ne contient que des conju­
rations, et l'autre un recueil de rares secrets." 

Le second est intitulé : Le vrai Grimoire 
sur le revers du titre : " Les véritables Clavi­
cules de Salomon." On y trouve aussi des con­
jurations et des formules magiques avec u n 
" recueil de secrets curieux," , 

Le troisième est Le Grand Grimoire avec Ja 
" Grande Clavicule de Salomon," contenant la 
magie noire ou les forces infernales- du grand, 
Agrippa (1), pour découvrir les trésors,cachés. e t 

(Vf Henri Corneille Agrippa é ta i t médecin e t phiiosop"he e t f u t 
P u n i e s plus garants hommes de son temps. * JSTS à. Cologne en 1 4 8 3 ; 
M t m o r t à Grenoble on 1635, après une «arriono orageuse. I l p o s t a 
peur un grand soroier do son époque, et commo a y a n t des re la t ions 
seorèto» I T M Satan. ,...<'•.::> fie. >..- < 
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se faire obéir à tons les esprits, suivis de "lous 
les arts magiques et de secrets'merveilleux." • 

Pour donner à ces livres niais et absurdes,— 
qu'on attribue faussement,.le premier, au pape 
Honorius et les deux derniers, à Salomon,—une • 
autorité;.plu»grande, " o n disait, rapporte l'His­
toire de lâ Sorcellerie, qu'il fallait les faire bap­
tiser par un -prêtre,- 'et les ndmmer comme un 
enfantr- lie prêtre 'recommandait aux puissances 
inferrfales:d'être favorables à ce néophyte ; et il 
sommait l'une de ces puissances • de «venir̂  au 
nom de toutes, apposer son cachet sur le volume. 
Le livre signé et scellé, tout l'enfer se trouvait 
soumis aux volontés de celui qui s'en servait, et 
i l « j ' y avait point de' diable qui ne se fit un 
plaisir et un 'honneur d'obéir. . n s , 

•f^Tout ceque l'imagination la plus déréglée 
peut inventer de plus absurde^ tout ce que l'im­
piété peut rêver de plus sacrilège se trouve 
réuni dans ces volumes, que l'on peut regarder 
avec raisdn comme devant occuper le premier 
rang parmi les monuments de la sottise hu­
maine. " 

A l'appui de ce qui précède, nous citerons 
la conjuration suivante, extraite du Grimoire 
qu'on attribue à tort au pape Honorius, et où 
les noms de la Trinité, de Dieu, de Jésus-Christ, 
de sa sainte mère, des saints et des martyrs, les 
versets de l'Ancien et du, Nouveau-Testament 
sont profanés de la manière la plus odieuse. 
Là voici en son entier : 

" M o i (on-se nomme), je te conjure, esprit 
(on nomme l'esprit qu'on veut évoquer)^'.au nom 
du grand Dieu vivant qui a fait-lé ciel et la 
terré -et tout ce qui est contenu en iceux, et en 
vertus !du saint nom de Jésus-Christ, son très-
cher 'fils, qui a souffert pour nous mort et pas­
sion à l'arbre de la croix, et par le précieux 
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amoar du Saint-Esprit, trinité parfaite, que tu 
aies à réapparaître sous une humaine et balte 
forme, « u t me faire peur, ai brait, ni frayeur 
quelconque, Je t 'en conjure au nom do grand 
Dieu, vivant, Adonny* Telragranima ton, Johovay 
Tetragrammaton, Jahova, Tetragramtnaton, A-
donay, Jehova, Othéos, Alhanatos, Adonsy, J«-
bova, Othéoa, Alhanatos, Ischyros, Athanatos, 
Adonay, Jehova, Olhéos, Saday, Saday, Saday, 
Jehova, Othéos, Athanatos, Tetragramiuaton, à 
Luceat, Adonay, Iseuyros, Athanatos, Ischyros, 
Athanatos, S ad «y, Saday , Saday, Adonay, Sar 
day, Tetragrammaton» Saday, Jehova, Adonay^ 
Ely, Âgla, Ëly, Agla*Agk, Agla, Adonay, Ado* 
nay, Adonay ! Vent (on nomme l'esprit) vent 
(on nomme l'esprit) veut (on nomme l 'esprit) . : 

" Je te conjure do rechef de m'apparattre 
comme dessus dit, en vertu des puissance* *t 
«aéré» noms de Dieu que je viens de réciter 

1>résentement, pour accomplir nies dési rs et vo-
ontéa sans fourbe ni mensonge, sinon saint 

Michel archange invisible te foudroyera dans 
le plu» profonct des enfers ; viens donc pour 
fait» ma volonté. '* 

Et pour donner p lus de force à cette abomi­
nable conjuration, on .y ajoutait encore certaines 
formalité H : tels que les sacrifices de chats , de 
chiens cl de poules noires ; ou bien encore on 
portait sur soi de la corde de pendu ; mais, 
surtout, on cherchait à se procurer des œufs d« 
coq, pondu» dans le pays des infidèles. 

11 suffit, sans doute, d'indiquer ces stupidité» 
inconcevables, pour faire comprendre de suite 
qu 'elles sont toutes, sans distinction, les œuvre» 
<w« temps barbares, où la plupart des peuples 
croupissaient dans une ignorance complète de 
tout principe religieux. 
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Nous terminerons ce chapitre en rapportant, 
à propos du Grimoire, une anecdote assez plai­
sante, extraite de VHistoire des fantômes et des 
démons : 

" Un petit.seigneur de village venait d'em­
prunter à son berger le livre du Grimoire, avec 
lequel eelui-ei se vantait de forcer le diable à 
paraître;! Ise'seignear, euïiéux de voir le diable, 
se rètirasiaïis^a chambre et se mit à lire tes 
paroles tjui obligent l'esprit des ténèbres à se 
montrer; Au moment ovi il prononçait, avec 
agitation, ces syllabes puissantes,, le porte qui 
était mal fermée, s'ouvre brusquement; le 
diable paraît, armé de ses longues cornes et 
tout couvert de poils no i r s . . . . Le curieux sei­
gneur perd connaissante et tombe mourant de 
peur SUT le carreau^ en faisant le signe de la 
croix. Il resta longtemps sans que personne 
vînt le relever» Enfin il rouvrit les yeux et se 
retrouva avee surprise dans$a chambre, il vi­
sita les meubles, pour voir s'il n'y avait rien 
<]e dégradé : un grand miroir qui était sur une 
chaise se trouvait brisé, c'était l'œuvre du 
diable. Malheureusement, pour la beauté du 
conte, on vint dire un instant après à ce pauvre 
seigneur que son bouc s'étaii échappé, et qu'on 
l'avait repris devant la porte de cette même 
pièce où il avait si bien représenté le diable. 
Il avait vu dans le miroir un bouc semblable à 
lui et avait brisé la glaee en voulant combattre 
son ombre." < 

Cette antedote nous donne l'explication d?une 
foule d'autres apparitions extraordinaires, qui 
se réduisent, moins les variâmes, àcelie du sei­
gneur et de son bouc., ,•>:••;.. 
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CHAPITRE VI. 

Lei Elément* de Cfairomanoie-

Ce livre contient l'art de dire la bonne aven­
ture en expliquant l'avenir et lu caractère de 
l'homme et de la femme, par les lignes et les 
signes dt« la main. Celle science, que lus Bohé­
mien* ont rendue célèbre, est reconnue comme 
fort ancienne. 

Il y a dans la main quatre ligne» principale», • 
désigné»* d'après ce traité sous le nom d e l à 
ligne de la vie ; la ligne de la santé et de l'es­
prit ; la ligne de la fortune et du bonheur ; et la 
ligne de lu jointure. De plus on trouve en outre 
du ce» ligne», sept tubérosilés ou montagnes, 
qui portent le nom des sept planètes. 

Voilà assurément une main pleine de bien 
baltes et grande» chose*,, .surtout quand il y va 
de montagnes. Qui aurait cru que chaque in­
dividu renferme à la foi* dans sa m a i n , la Mon­
tagne de Vénus; la Montagne de Jupiter ; la 
Montagne de Saturne ; la Montagne du Soleil ; 
la Montugne de Mercure ; la Montagne de la 
L u n e ; et enfin la Montagne de Mars ! 

Quelles* montagnes et quelle main 

" Mai», dit-on, l'expérience cl les faits parlent 
on laveur de l'art de dire la bonne aventure par 
le* ligue." et les .signes de la main. Un Grec 
prédit A Alexandre de Médicis, duc de Toscane, 
sur l'inspection de su main,qu'il mourrait d ; OD« 
mort violente ; et il fut en effet assassiné par 
Laurent de Médicis, son cousin." 

A quoi un auteur répond : " De tels faits 
ne prouvent rien, c a r ni un chiromancien (di­
seur de bonne aventure) rencontra juste une 
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lois ou deux, H se trompa mille Ibis. Aquel 
homme raisonnable persuadera-t-on,ôn effet, que 
le soleil se mêle de régler le mouvement de son 
index (comme le disent les maîtres eh chiro­
mancie astrologique) ? que Vénus a soin de son 
pouce, et Mercure de son petit doigt ? Quoi ! 
Jupiter est éloigné de vous d'environ cent cin­
quante raillions do lieues dans sa moindre dis­
tance ; il est quatorze cents fois plus gros que 
le petit globe que vous habitez, et décrit dans 
son orbite des années de douze an», et tous 
voulez qu'il s'occupe de votre doigt médium,*!" 

C'en est assez pour faire comprendre de suite 
combien est absurde le livre qui renferme cette 
fausse science et combien est ridicule l'homme 
qui ose y croire. Nous n'en dirons pas davan­
tage sur ce chapitre. 

CHAPITRE VIL 

Petit Traité de la Baguette Divinatoire. 

Ce petit livre nous explique comment on peut 
découvrir les métaux, les sources cachées, les 
trésors, les maléfices et les voleurs, à l'aide 
de la baguette divinatoire, rameau fourchu, 
soit de coudrier, d'aune, de hôtre ou de pom­
mier. 

Ce fut en 1692 que la baguette divinatoire 
fut mise en grande vogue, par un paysan du 
nom de Jacques Aymar, habitant une des pro­
vinces de France, et qui, à cette époqtlë, fit 
des merveilles à l'uide de cette baguette; et 
sensation dans toute l'Europe. 

Cet nomment tant de prodiges, disent les his­
toriographes, qu'on publia des livres sur sa ba­
guette et ses opérations. Un M. de Vigny, 
procureur du roi à Grenoble, fit imprimer une 
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relation intitulée : " Histoire merveilleuse d'un 
"maçon qui, conduit par la baguette divina-
" toire, a suivi un meurtrier pendant quarante-
" cinq heures sur la terre, et plus de trente sur 
" l'eau." Aussi, inutile de dire que ce paysan 
4evint le sujet de tous les entretien». 

Mais, malheureusement pour Aymar, qui 
jouissait d'une si grande réputation, aveo sa 
baguette divinatoire, on rapporte qu'il arriva un 
jour que le fils du grand Gondé, frappé du bruit 
do tant de merveilles, fit venir ce paysan à 
Paris, afin de lui faire découvrir, à l'aide de 
«a fameuse baguette, deux petits flambeaux 
d'argent qu'on avait volés à Mademoiselle de 
Condé. Aymar parcourut quelques rues de 
Paris en faisant tourner la baguette ; il s'arrêta 
A la boutique d'un orfèvre, qui nia le vol et 
se trouva très offensé de l'accusation. Mais 
le lendemain on remit à l'hôtel, le prix des flam­
beaux ; quelques personnes dirent que le paysan 
l'avait envoyé pour se donner du crédit. Mais 
dans de nouvelles épreuves il fat toèi bien 
constaté que la baguette prit des pierres pour 
d e l'argent ; elle indiqua de l'urgent où il n'y 
en avait point. En un root, elle opéra avee si 
peu de succès qu'elle perdit son renom. Dans 
d'autres expériences la baguette resta immobile 
quand il lui fallait tourner. Aymar, un peu 
confondu, avoua enfin qu'il n'était qu'un im­
posteur adroit, que la baguette n'avait aucun 
pouvoir, et qu'il avait cherché à gagner de 
l'argent par oe petit charlatanisme. ( 1 ) , 

Cependant la baguette divinatoire continua 
encore à avoir de nombreux adeptes, et d e s 
«avants firent imprimer des centaines d e vo­
lâmes pour l'expliquer, Même de nos jours, 

(Il JXctionnatre JrferruU-



PETIT-ALBERT. 19 

on s'en sert encore, au milieu de nos campa­
gnes, surtout pour découvrir les sources d'eau. 
Durant l'été de 1859, dans une paroisse tout 
près de Québec, nous avons vu nous-mêrnfc 
une personne qui jouissait d'une grande *é-
putation comme trpuveur de cours d'eau sou­
terrains à l'aide de la baguette divinatoire, mais 
elle nous avoua avec franchise que sa baguette 
ne lui djsai* pas toujours la vérité et que son 
imagination la dirigeait plutôt que la vertu de 
sa baguette, chaque fois qu'on l'engageait à dé­
couvrir une source d'eau. 5 

Pour réduire à néant cette pratique ridicule, 
nous ne croyons pas devoir mieux faire que de 
citer ici les remarques suivantes, faites par Sal-
gues, dans son ouvrage traitant des erreurs et 
des préjugés populaires: 

w Faut-41 rassembler, dit-il» des arguments 
pour prouver l'impuissance de la baguette di­
vinatoire ?—Que l'on dise quel rapport il peut 
y avoir entre un voleur, une source (Veau, une 
pièce de métal et un bâton de coudrier. On 
prétend que la baguette tourne en vertu de l'at­
traction. Mais par quelle vertu d'attraction les 
émanations qui s'échappent d'une fontaine, 
d'une pièce d'argent ou du corps d'un-meurtrier, 
tordent-elles une branche de coudrier qu'un 
homme robuste tient fortement entre ses mains? 
D'ailleurs, pourquoi le même homme trouve-t-il 
des fontainés, des métaux, des assassins et des 
voleurs, quand il est dans son pays^ et ne trouve-
t-i-l plus rien quand il est à Bâtis ?Tout cela 
n'est que charlatanisme. Etoe quidétruit tout 
le merveilleux de la baguette,, c'est que tout le 
monde, avec un peu d'adresse, peut la faire 
tourner à volonté. Il ne s'agit que de tenir les 
extrémités cje la fourche un pou écartées, de 
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manière à fa in; ressort. C'est alors la force d'é­
lasticité qui opère le prodige. " 

Ainsi donc, le " Petit Traité de la Baguette 
Divinatoire" n'est, lui aussi, qu'un livre trom­
peur et absurde, bon tout au plus à doper les 
gens crédule» «pii l'achètent. 

CIÎAPITUE VIII. 

Le Grand EtUilla, on la bonne aventure. 

Ce livre imite do l'art de tirer les cartes et de 
dire la bonne aventure, par "une méthode au 
moyen de laquelle on peut, dit l'auteur, ap­
prendre soi-même sa destinée et à dire la bonne 
aventure, " et de bien d'autres choses encore, 
toujours en rapport avec Je» caries. 

On croit généralement que les cartes furent 
inventée* pour amuser la folie de Charles V I ; 
« a i » , d'après l'auteur du Grand Ettcilln, la car* 
tomancie, qui est l'art de tirer les cartel», serait 
bien plu» ancienne. Cela non* importe peu, 
dan» tous les cas». Mai* ce qui nous étonne 
beaucoup, c'est de voir encore de nos jours 
tant de personnes, — de femme» de tout âge, 
de mère» de famille mutent, — s'exercer à Vi­
rer les varies, et l'on sait pourquoi : c'est l'a­
venir que l'on prétend dévoiler, en consultant 
de» morceaux de cartons sur IcxqnclN se trouvent 
één'figurf$y è** cœurs, des* trèfles, des carreaux et 
tien piqmn. Quelle» niaiiefies ! et dire qu'on 
" rencontre de» dame», a dit un auteur, qui con-
** sulteni leur» cartel» et qui doutent de Dieu. 
" Cependant non» les prierons d'observer, ajou-
u te-t-il, que ce grand moyen de lever le rideaa 
M q u i nous cache l'avenir s'est trouvé souvent 
**%n défaut. Une des pin» fameuses tireuses 
'* de cartes fît le jeu pour un jeune homme sans 
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" barbe qu i s 'é tai t , .déguisé en fille., EUe lui 
««.promit un époux riche et bien lai t , trois ga r r 

" o o n s , u n e fille et des couches heureuses . " ., , 
E n voici encore une autre : 
" U n e dame qui commença i t à hésiter, dans 

sa confiance aux cartes se fit un jour une réus­
site pour savoir si elle avait déjeûné. Elle 
était encore à table devant les plats vides, elle 
avait l ' es tomac bien garni ; toutefois les caries 
lu i appr i rent qu'elle étai t à j eun , car la réussite 
ne pu t avoir lieu. " ., .» 

Que les jeunes filles, ainsi que celles qui sont 
ar r ivées à cet âge qu'el les n'osent plus dire, 
compten t encore main tenant sur l 'exacti tude et 
la vér i té des cartes, pour connaître l 'avenir ! 

CHAPITRE IX. 

L a Prescience, ou interprétation des songes. 

Ce l ivre contient la " Grande interprétation 
des songes , des rêves, des apparit ions et des vi­
sions nocturnes . " D 'après l 'auteur dé cet ou­
vrage, songer à la mort, annonce mariage ; son­
ger d e s fleurs, p r o s p é r i t é ; songer des trésors, 
peines et soucis ; songer qu'on devient aveugle, 
perte d'enfants, et ainsi de suite ; il y en a de 
toutes l es couleurs et pour tous les goûts . 

M a i s nous pouvons réduire, tous ces songes, 
rêves et visions nocturnes, à des causes bien 
s i m p l e ^ qui t iennent à la nature des différents 
t empéramen t s , ainsi que nous le démon t re . s i 
biérî iPèticer, dans l 'extrait suivant : 

" L e s songes naturels , dit-il, viennent des 
émot ions de la journée et du tempérament . Les 
personnes d 'un tempérament sanguin songent» 
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les festins, les danses, les divertissements^ les 
plaisirs* les jardins et les fleurs. Les tempéra­
ments bilieux songent les disputes, le»'que­
relles, les combats, les incendies, les ooulèérs 
jaunes, etc»; Les mélancoliques songeât ï'ob-
scorité, les ténèbres, la fumée, les promenades 
rioctïirnes, les spectres et les choses tristes. Les 
tempéraments pituiteux ou flegmatiques songent 
la rher, les rivières, les bains, les navigations^ 
le& naufrages, les fardeaux pesants, etc. Les 
tempéraments mêlés, comme les sangairia^né-
lancoliques, les sanguins-flegmatiques, le#-Bi­
lieux-mélancoliques, etc., ont des rêves qui 
tienriettt des deux tempéraments. " 

Telle esta peu près la véritable interprétatioas 
des songes, rêves et visions nocturnes. Au 
moins, celle-ci a pour base la véritable science : 
c'est-à-dire l'expérience du temps et l'étude 
constante du genre humain. Ainsi, lorsqu'une 
personne fait un mauvais réve,—on l'entend dire 
tous'*tfîôuW|-^ù'elfè étiMiébiè« sôtt^fifèra-
rnent, et se rappelle aussi ses impressions du 
jour précédant son mauvais rêve, et elle corn» 
prendra de suite que les rêves, songes et vi­
sions nocturnes tiennent plutôt aux différents 
tempéraments et aux émotions du passé qu'à 
l'interprétation des choses de l'avenir. 

CHAPITRE X. 

De quelques antres livres de secrets merveilleux. « 

NoU9 nous contenterons, dans ce chapitre, de 
signaler quelques-uns des livres qui peuverit 
encore induire en erreur certaines personnes 
par trop crédules, bien convaincu qùef d-apri»5 

ce que nous avons déjà dit dans les ««api-; 



« 
PEtlf-ÀlBERT. 23 

très précédents, il nous suffira de-mention­
ner ici les différents titres de ces ouvrages pour 
mettre fen garde tous ceux qui auraient encwe -
une tendance à croire aux choses ridicules qu'ils 
renferment. 

La Magie Rouge. 

Ce livre est désigné... par l'auteur bien en­
tendu, comme " la crème des sciences occultes, 
naturelles et divinatoires, avec des recettes et 
remèdes pour la conservation de la santé et 
pour la guérison assurée d'un grand nombre de 
maladies." Mensonge ; et d'un. 

Le grand jeu des 78 Tarots-Egypiem* 
Livre de Tliot. Ce jeu a été fabriqué et vé­

rifié par Zli.imon, pour servir à la méthode du 
Grand Etleilta, ou l'art de tirer les cartes et de 
dire la bonne aventure. Ce que nous avons 
déjà dit au chapitre VIII, à propos du Grand. 
ËUeiila, explique la valeur de ce grand jeu. 
Mensonge ; et de deux. 

Phylactères on préservatifs contre les maladies. 

Ce livre comprend les maléfices et les en^ 
chantements, ensemble les pratiques et les 
croyances populaires les plus répandues ; de 
plus il est accompagné d'une notice sur la PJiylo-
têHie,Jùn SUT l'ancien usage de se saluer à table 
et de s'y exciter à boire. Pour le coup en voilà 
un qui est frugal et l'ami de la tempérance, 
dans le boire au moins î Mensonge absurde; 
et de trois. 
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• 
Manuel complet du Déihonomàné." 

Enfin, ce dernier livre contient, n i . plua ni, 
moins, n'en,, soyez pas surpris,, les ruses de. 
l'enfer dévoilées. Ça promet beaucoup, n^s^ce , 
pas ? le diable-à-quatre en un mot, y compris la 
stupidité. Mensonge ; et de quatre enfin. 

E n voilà assez comme ç a ; baissons le rideau 
pour nous permettre maintenant de préparer la 
mise en scène de nos sorciers et de nos magi­
ciens. " 

CHAPITRE XL 
Des Sorciers et des Magiciens. 

Nous allons, maintenant, entretenir le lec­
teur spécialement sur la phalange innombra­
ble des sorciers qu'on rencontre dans tous les 
temps, et dans tous les lieux, dans le Nou­
veau comme dans l 'Ancien-Monde. D'aBord, 
on a cru généralement avec raison que les sor­
ciers peuvent, à l'aide des puissances inferfialé's, 
opérer des choses surnaturelles en conséquence 
d'un pacte fait avec le diable. 

Mais en consultant leur histoire, nous y 
voyons que ces gens n'étaient la plupart que des 
imposteurs, des charlatans, des fourbes, des 
maniaques, des fous, des hypocondres, ttn des 
vauriens, qui cherchaient à se rendre remar­
quables par les terreurs qu'ils inspiraient. . 
, Selon Bodin, les sorciers, se rendaient cou­

pables de quinze crimes, dont il donne toute la 
nomenclature, mais ce n'est qu^un fatras de 
sjtttpidités dans lequel satan joue, bien entendu, 
le,, premier rôle. Inutile de les mentionner ici. 
EajEmJL.ces crimes, Bodin en a omis plusieurs, 
qui ont leur côté fantastique, car selon d'autres 
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historiographes, les sorciers opéraient à volonté 
sur les éléments, et produisaient alors, soit le 
beau temps, la pluie, le froid ou le chaud ; et1, 
qu'animés de l'esprit du mal, ils excitaient le 
plus souvent des ouragans et des tempêtes pottP 
se venger de quelqu'un. 

Le démonographedp Lancre rapporte qu'un 
roi des Gotbs n'avait, pour exciter un orage, 
qu'à tourner son bonnet du côté où il voulait que 
le vent soufflât. M. Marmier, dans ses Souve­
nirs de Voyages, rapporte le fait suivant : 

" Un respectable voyageur allemand, qui ex­
plora le nord vers la fin du dix-huitième siècle, 
raconte qu'il acheta d'un Finlandais un mour 
choir, où il y avait trois nœuds qui renfer-
maienHe vent. Quand il fut en pleine mer,,le 
premier nœud lui donna un délicieux petit vent 
d'ouest-sud-ouest, qui était précisément celui 
d'dnt il avait besoia> Un peu plus loin, comreie 
il changeait de direction, il ouvrit le second 
nœud, et il survint un vent moins favorable; 
mais le troisième nœud produisit une horrible, 
tempête, et c'était sans doute, ^ i t le naïf con­
teur, une punition de Dieu que nous avions 
irrité en faisant un pacte avec des hommes ré­
prouvés." , „,,, 

Les sorciers se vantaient de plus d'arrêter le 
cours des fleuves et de les faire remonter ver? 
leur source, dé transporter aussi les moissons 
d 'un champ dans un autre. " Mais, pour s'ai»-
parer des produits d 'un champ quewonqu*^ il 
fallait, dit une légende écossaise, lejlabourfi* 
avec un attelage de crapauds ; que le diable 
conduisît lui-même la charrue 5 que les cordes 
de cette charrue fassent de; chiendent, etc M etc., 
que ce singulier labourage, une fois terminé, 
tous les fruits passaient d 'eux-mêmes dans la 

• '•'•••»'' • • u 
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grange des sorcières, et qu'il no restait an pro­
priétaire que des épines et des ronces. " 

Il y aurai t encore beaucoup de choses à d i r e 
touchant d'autres puissance» dont ac vantaient les 
sorciers du moyen âge et des tcrnps moderne*, 
mais nous croyons que cela suffit pour démon­
trer combien alors étaient malheureuses les 
phéjrât îons qui se courbaient ainsi sous î'ïn-
flaençe d 'une pareille superstition. 

Poiir avoir tine idée du grand nombre de S O N 
eiers répandus en Europe, dans les dernier» 
«iècles, il nous suffira d» dire roi, d ' ap rè s des 
aotoHlés irr«c1»naUle»,'qtt?bn c h a s * de lé siifef 
d» Par is , soils" Charles JX, plus dé trente mille; 
sorcier» : ce qui n 'empocha pns néanmoins 1* 
fameuse Catherine de Médieis, mère d o roi^ 
d'aller consulter, chaque jour, son xorcicr-mlro-
tègvê, bien payé par elle, et do se livrer elle-
même A ces pratique» nh«urdes. Sous Henr i UI, 
Âfeteesietir d e Charles IX, on comptait p lus d e 
è # t mille «oréféfs en Fra#ce . '*< ehaque**»Ufe?'dit 
Collin de P làncy ,chaque bonwr, chaqn* vi lkgey 
critoôe h a m ë ë i avait le» siens. On les pour­
suivit sous Henri IV et sou» Louis XUJ^>4e 
nombre de ce» misérable» ne commença à dirtii» 
nuer que sous Louis XIV. L'Angleterre n 'ea 
était pas moins infestée. Le roi Jacques Ipr, 
qui ieur faisait la chasse très-durement, écrivit 
contre eux oh gros livre, sans éclairer l a ques­
tion. " . • . { / . •< M ' . ; , . 

Des écrivains trèsibien reneeigné»établi$8epît 
qal l a ét6 brûlé, en Europe , plu» de C*nt mille 
personnes pour cause d e sorcellerie. Selon dîaue 
très, ee nombre gérait m ê m e bien nu-dessous 
ië la réal i té . Cela paraît, de prime abord, tttair, 
de la fable, mai» quand on connaît les motif» 
Wkr êtésiuel» un jugo nts fondaif naw^ikasiéi 
à condamner un prétendu sorcier, on n'eut 
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plus étonné du grand nombre de victimes qu'on~ 
lit passer par le l'eu, durant plusieurs siècles. 

Par exemple,, d'après un ouvrage de Bogue},, 
avocat, dans lequel se trouve : " Une instruc­
tion pour un juge en fait de sorcellerie, " pu­
blié en 1G01, ïl suffîswt, pour, condamner un 
sorcier à être brûlé, que sa contenance fût in-, 
quiète ; de ne point jeter de larmes,; de fixer 
les yeux en terre; avoir le regard effaré ; de 
bàrbotter à part; de blasphémer ; tout cela étai{, 
indice. Déplus , s»i l 'accusé était triste,' tâcî-* 
tnrne, s'il portait sur le corps quelque marque^ 
s'il était saisi de graisse, (il ne faisait pas bon 
d'être gras à cette époque) tout cela indiquait 
un sorcier dont la .peine était, le supplice du 
feu ; mais d'abord le sorcier devait êfre étran­
glé , car il n'y avait que les loups-garqus qui 
fussent brûlés ylfs. .Te l ' est en résumé le ,** chef-' 
d;<ÉuvVé clé jurisprudence et d'humanité de l'a­
vocat Boguet qui reçut dans le temps les suf­
frages des barreiiux. " 

Aussi, nous pouvons d i re en tonte sûreté, qu'à ; 

celte époque les tribunaux judiciaires ont en, 
grande partie enfanté les sorciers et contribué/, 
popr beaucoup à répandre cette fausse croyance) 
chez tous les peuples, rnême les :plus civilisés. 
C'est une tache qui n e . s'effacera jamais de 
l'histoire,judiciaire du moyen Age, même des, 
temps modernes. 

Nous admettrons volontiers, qu'à part les yic-
tirnes innocentes, trouvées coupables, df,sorcel­
lerie sur les indices ridicules qu'on vient,de, 
lire, K i gHe les tribunaux judiciaires condam­
naient parfois au supplice du feu des hommes, 
qui le méritaient,bien ; ruais dans ces cas on 
avait tort de les faire mourir comme sorciers, 
plutôt que comme de .fiyefs gueux; car, " urj^ 
fait est certain, — a dit un auteur, — c'est que 
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presque tous les sorciers étaient des bandits qui 
prenaient un masque diabolique pour faire le 
mal ; c'est que la plupart de leurs sortilèges 
étaient des empoisonnements et leurs sabbats 
d'affreuses orgies. Ces sorciers étaient encore 
de» restes de bandes hérétiques, cohduiu 
d'aberrations en aberrations à l'adoration toute 
crue du démon." 

Cependant, comme on a rais au rang des sor­
ciers dos hommes qui n'étaient point des ban­
dits, mais bien plutôt des génies d'une haute 
portée dans la connaissance des différentes 
sciences humaines, surtout dans la magie, il 
est bon, croyons-nous, d'en dire quelques mots 
ici. 

La croyance aux sorciers Tut tellement géné­
rale dans les derniers siècles, qu'on en voyait 
dans toute chose. La moindre découverte 
valait de suite à son auteur le titre de sorcier. 
Par exemple, qui ignore que l'inventeur de l'im­
primerie fut persécuté en compagnie de ses 
associés, Faust et Shœffer, dès l'apparition du 
premier livre imprimé par eux vers le milieu 
du XVe siècle? En France, dans la ville capi­
tale, Paris, les personnes qui avaient acheté la 
bible, imprimée en encre rouge par Faust, ne 
virent dans l'impression de cet ouvrage que 
l'œuvre du diable. Faust fut accusé comme 
sorcier, et, sans la protection de Louis XI, alors 
régnant, cet imprimeur aurait subit inévitable­
ment le supplice du feu. > 

En un mot, disons qu'il suffisait alors, pour 
être désigné comme sorcier, qu'un homme, par 
sa science, s'élevât quelque peu an-dessus du 
commun des mortels. C'est ainsi qu'on a mis 
souvent à tort au nombre des sorciers, même 
des papes, des évêquês, des rois, des hommes 
de lettres, des inventeurs, des magiciens, enfin 
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la plupart des hommes qui se livraient à l'étude 
des diverses sciences humaines. 

Faust le Magicien. ,, 

Faust, le fameux magicien, qu'on a confondu 
avec Faust, l'associé de Gutenberg, l'inventeur 
de l'imprimerie, est, entre les autres magi­
ciens, celui qui a le plus étonné le monde de 
ses merveilles. Aussi, ori lui fait jouer un rôle 
dans sa légende qui tient à tout ce qu'il y a 
de plus infernal. En voici les principaux traits, 
que nous empruntons à différents auteurs: 

Faust, né à Weimar, en Allemagne, au 
commencement du XVIe siècle, était un génie 
plein d'audace,—disent les légendaires,—animé 
d'une curiosité indomptable, avec un immense 
désir de tout savoir, il apprit la médecine, la 
jurisprudence, la théologie ; il approfondit la 
science des astrologues, et, quand il eut épuise 
les sciences naturelles, il se jeta dans la magie, 
et devint pour les Allemands l'idéal du sorcier. 
Faust avait asservi à ses ordres, par un pacte 
de vingt-quatre ans, un démon qui avait nom 
Méphistophélès, le second des archanges dé­
chus, et, après Satan, le plus redoutable chef 
des légions infernales. 

On ajoute qu'à l'aide de ce démon, Faust des­
cendit aux enfers, parcourut les sphères cé­
lestes et toutes les régions du monde sublu­
naire. 

Widman, dans son histoire de Faust, ràp* 
porte les conditions du pacte fait entre Satan 
et ce magicien qui le signa de son sang, sur 
parchemin, et dont on assure qu'on trouvais 
double pafrrii lés papiers du docteur ; il portait : 
lo. que l'esprit viendrait toujours au comman­
dement de Faust, lui apparaîtrait sous une fi-
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.gure sensible , et prendrait cel le qu ' i l lui^ordon­
nerait de revêtir ; 2o. que l 'esprit ferait tout ce 
que Faus t lui commanderai t ; 3o. qu' i l serait 
exact et soumis c o m m e un serv i teur ; 4o. qu ' i l 
arriverait à queiqué hèt i requ 'on; l ' appe l â t ; 5o. 
qu'à J a maison il ne serait vu ni reconnu que^de 
lut. De son côté , Faus t s 'abandonna au diable , 
sans réserve d'aucun choit à la rédemption rii 
de secours futur à la miséricorde divine. L e 
démon lui donna, en retour de c e trai té , un 
coffre plein d 'or ; dès lors, Faus t fut maître du 
inonde, qu'il parcourut avec éc la t . E t , pour 
terminer convenablement son infernale eicis^ 
tence, il eut à l 'expiration de son pacte lé cou 
tordu par Te diable. 

Inutile de dire que toute cette histoire n 'est 
qu'une fable ridicule, et que j a m a i s telle cliose 
n'eut lieu à l'égard de cet homme : c 'est là , au 
reste, tout ce que les auteurs sérieux s 'accordent 
à dire. 
^ . p r o p o s du pouvoir surnaturel dont jouissa i t 

fs&feft, ses Historiens rapportent l'âtiecdo'lé'sui-
yantè, qui a bien son côté risible :' " ' . _ .•' 

. . : " ,Ua jour , se. rencontrant à table dans un 
cabaret avec douze , ou quinze bqyeurs qui 
avaient entendxi parler de ses prestiges, ayant 
tous la tête échauffée, ils lui demandèrent una­
nimement qu ' i l leur fit voir une vigne char­
gée ,de ra is ins mûrs, ifs pensaient que, comme 
on était alors en décembre , il ne pourrait pro­
duire un tel prodige. Faus t leur annonça qu'à 
l ' instant, sans sortir de table, ils a l la ient , yoir 
ûne vigne telle qu' i ls l a souhaitaient^ ma^s 

4 .cond i t ion que tous ils resteraient à leurs 
places, et attendraient, pour couper les giapr 
jpes.de raisin, qu'il le leur commandât , les assu'-
rajOUjuC quiconque désobéirai t courrait r isque de 
la .yje. ,Tpus ayant promis d'obéir, le i n ^ g i ç j e j 

http://jpes.de
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fascina si bien les yeux de ces gens, qui étaient 
ivres; qu ' i l leur sembla voir une trës-bèllé vigne' 
chargée d'autant de longues grappes dé râishï 
qu'ils é ta ient de convives. Cette vue les ravît ; 
ils prirent leurs couteaux et se mirent en devoi r 
de couper les grappes a u premier signal de 
Faust . Il se fit un plaisir demies tenir quelque 5 

temps dans c'ètïe posture,' puis , tout à doup, il fit 
disparaître là vigne et les raisins ; è t c h a c u n de 
ces buveurs , pendant avoir en ma in sa grappe 
pour la couper, se trouva tenàht d 'une main le 
riez de son voisin, et de l 'autre le couteau levé; 
de sorte que s'ils eussent coupé les grappes 
sans at tendre l 'ordre de Faust , ils se seraient 
cotipé :1e nez les uns a u x autres. " 

,)|j. ç s | facile .de s 'expliquer comment uri pâreu) 
prodige, opéré dans un temps ' ' où ' l é ' 'magné ­
tisme et la biologie é ta ient (empié tement in-; 
connus, pouvai t faire tourner la" tê'te 'Bés péii-" 
pies d̂ ç c e t t e é p o q u e ; c'en' était 'aésez pour 
leur faire croire, dans des circonstances "sou­
vent toutes naturelles, aux puissances infer­
nales agissant par l 'entremise dés hommes ex­
traordinaires, qui furent plutôt la terreur que 
les bienfaiteurs des siècles qui les virent naître, 
tant leur science dos secrets de la nature était 
incompatible avec l 'esprit borné des générat ions 
d'alors. Du moment qu?ttne personne s'éle­
vait au-dessus du commun des hommes, de 
suite on la désignait comme sorcière et comme 
ayant fait pacte avec Satan ; enfin tout ce qui 
dépassai t la sphère de leurs connaissances 

'é ta i t regardé comme magique et surnaturel . 
Dans cette disposition des •esprits) i l 'devenait 

souvent facile à des fourbes adroits d 'abuser 
de la c rôdul i tépubl iquo par des jongleries qu'ils ' 
appuyaient de l 'autorité de l'Ecriturc*-Saitite~ 
et des ant iques traditions, surtout à une épo-; 
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que où le» préjugés et l'ignorance se parta­
geaient l'empire du inonde. 

Mais aujourd'hui, comme le remarque na 
auteur, le» progrès de la civilisation, les lu­
mières de la philosophie, les faits extraordi­
naire» expliqués par les progrès des sciences 
•t des arts, nous ont enfin délivré de toutes 
ce» visions de magiciens, de sorciers, lonps-
garous, lutins, feu-folet, etc., etc. Ce n'est 
plus que dans les campagnes éloignées de» 
grandes villes, et parmi la classe la moins 
éclairée du peuple, qu'on trouve des tracée de 
«M préjugés et de ce» superstitions que les pro­
grès des lumières ne tarderont point à faire dîs-

Kira tire. Penser autrement serait blasphémer 
ieu ; ce serait croire qu'il abandonne sa toute 

puissance aux démons, et que ceux-ci la com­
muniquent aux hommes pour qu'ils la fassent 
servir à corrompre, perverlir et faire le malheur 
étemel de l'espèce humaine. Il est au contraire 
bien plus juste d'attribuer au progrès de» scien­
ces les effets merveilleux qu'elles enfantent et 
dont plusieurs, réuni» à l'adresse, constituent la 
magie blanche. 

Sorciers escrocs ou voleurs. 

Noua rapporterons ici quelques faits concernant 
de prétendus sorciers appartenant à notre siècle, 
lesquels nous feront bien connaître ceux de l'an­
cien temps. 

En 1820, le tribunal correctionnel de Marseille 
tôt à se prononcer sur une couse de sorcellerie 
entre une demoiselle abandonnée par un homme 
qui devait l'épouser, et un docteur qui passait 
pour sorcier, à qui elle avait demandé un se­
cret pour ramener son ingrat et infidèle amant 
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et nuire à une rivale. A cet effet le sorcier com­
mença par se faire donner de l'argent* puis une 
poule noire, puis u n cœur de bœuf, puis deg 
clous. Mais il fallait que la poule, k v c ^ u r et 
les clous fussent volés. Cependant, tout fut inu­
tile, e t la demoiselle ne put retrouver, le cœur 
de son amant . B e 14 «A procès qui so termina 
par la c p n d a r n n a t i o a d u sorcier à 1,'amende et à 
deux mois de prison comme escroc. „. 
, JJn I84I,—-la date est bien rapprochée de n<ms, 

—4es sorciers, au nombre de sept, tous de la 
même famille, étaient traduits devant le tribunal 
correctionnel de Valognes, France, pour cbvers 
délits d'escroquerie à l 'aide de manœuvres frau­
duleuses employées auprès de pauvres igno­
rants, qui se croyaient ensorcelés. C'est toute 
une longue histoire que le procès de cette fa­
mille de sorciers qui furent tous condamnés 
à payer l 'amende et à subir la prison, comme 
voleurs, pour plusieurs années. 

Durant l 'é té de 1 8 5 8 , — la date est presque 
d'hier,—la justice faisait encore main-basse sur 
UDe- famille de sorciers : le sieur M . . . . et ses 
fils, domici l iés à Saint-Etienne, France . Nous 
trouvons, à ce sujet, dans un journal français, le 
Mémorial de la Loire, des révélations qui attes­
tent à quel point les niasses se laissent encore 
égarer, môme en France , par l e plus grossier 
charlatanisme, lequel n 'est rien autre chose 
qu 'une transformation de la sorcellerie des temps 
passés. Voici quelques extraits de ces révéla­
tions : .... i 

" Appelés auprès d 'un malade, le sieur M« • • > 
et ses fils, qui avaient la réputation de commu­
niquer directement avec les esprits célestes, et 
de guér i r , .par leur intervention, toutes les infir­
mités humaines , commençaient par lui faire 
comprendre qu'il n 'étai t atteint d 'aucune afiee-
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tion dangereuse : que c'était simplement un 
malheur qu'un de ses ennemis avait jeté sur 
lui. Pour conjurer ce malheur, les sieurs M . . . . 
ordonnaient de placer dans un vase de terre 
de Ptfrine, da la raclure d'ongles, une mè­
che à« cheveux et de batba et de qtielqcfee 

Sorties de sueur d e » pieds, le tout provenant 
e l'ensorcelé ; enfin, d'ajouter à ce mélangé 

de l'huile, du vinaigre et dix clous de la lon-rettr de 4 A 5 pouces, et de faire bouillir 
tout jusqu'à parfaite évaporation du liquide. 

" Pendant cette opération, qui ne pouvait 
pas durer moins de vingt-qualre heures, l ' ind> 
vidu qui avait jeté le sort sur le malade devait 
se présenter dans la chambre même ou elle 
avait lieu et reprendre à son compte le malheur. 

" Les clous devaient être enfoncés dans une 
planche destinée à cet usage et n'ayant jamais 
servi à aucun autre. 

*r Si la guérison n'était pas obtenue (et elle 
i » l'était jamais), le malade devait prendre un 
bâton de la longueur de 36 pouces, d*mi£gal 
diamètre dans toutes ses parties, le couper un-
douze portions égales, les placer dans la poche 
droite de son pantalon «>t le suspendre à la porte 
de sa chambre à coucher; puis le lendemain 
ces douze bouts de bftton devaient être coupés 
dans leur longueur et être réunis tous ensemble 
de manière à reformer le bâton sur une surface 
«nie. 

" Les sieurs M . . . . père et fils ne se conten­
taient point de ces moyens absurdes pour enle­
ver de l'argent à leur clientèle, car tous ces 
procédés ridicules étaient assez chèrement pa* 
y&s; Ils prescrivaient, nhn d'obtenir l'enlèvëî-' 
ment des malheurs pour lesquels on les consul­
tait, de faire bouillir, après les avoir coupés, 
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dans ane marmite remplie d'huile, ? Je» vête- ; 

ments du malade. j » 
" Quelquefois l'un des fila M . . a e rendait 

ou feignait de se rendre à la Louvesc pour in* 
tercéder auprès de Saint-François-Régis afin 
.d'obtenir la guérison du malade. = > ' 

" Enfin lorsque tous ces moyens avaient été 
reconnus inutiles, on faisait lier avec do* cordes 
les jambes et les bras <lu malade et on lui pres­
crivait de rester dans son lit pendant au moins 
trente-six heures. . >; 

" Q u i le croirait ? toutes ces rnotneicieB ab ' 
sttrdes ont trouvé créances auprès de certains 
esprits et l'on prétend que la maison des sieurs 
M i . . . ne désemplissait pas de gens qui ve­
naient les consulter. " 

Le type des bons Sorciers. 

Nous terminerons ce chapitre, déjà bien long, 
par une anecdote assez récente qui nous fera 
admettre l'existence d'une classe de sorciers 
exemplaires) les seuls que nous voulons bien 
reconnaître, et- dont Mme Lenormand est le 
vrai type. Cette dame, morte à Paris dan* 
le moi» d'août 1851, à l'âge avancé de #0 ans, 
était la femme de l'imprimeur qui fonda le 
Journal des Débals^ avec >M. Bénin aînfé, en 
1797. — s 

JS»-^consultant $ & biographie, nous voyons 

Îu'après s'être retirée du commerce de librairie 
«raine, où elle réussit à créer une des plus 

importantes maisons de Paris, Mme Lenormand 
eut un salon où beaucoup de sommités politi­
ques et académiques se donnèrent rendez-vous. 
Plus tard, se sentant fatiguée de cette société, 
elle alla se fixer dans une propriété située dans 
le.même quartier que.aon homonyme, Ml le Lenor-
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mand, la devineresse fameuse à laquelle l'Empe­
reur Napoléon 1er prêta l'oreille et donna cent 
rhille francs, La parité des noms, la proximité 
des demeures firent souvent naître des quipro­
quos. En voici un qni mérite d'être mentionnée 

" Un jour, une jeune fille troublée, éperdue, • 
entré chez elle. ï 

^Madame, s'écrie l'inconnu*, vous lisez dit-
on l'a venir. . . . secourez-moi. 

Mme Lenormand examine la jeune fille¥ juge 
à son extérieur, ù ses manières, à qui elle peut 
avoir affaire, et après quelques vagues lilnter-
rogafions qui la fixent dans ses soupçons, elle 
répond : - • 

—Vous avez abandonne la maison paternelle? 
—Oui ! 
—Vous cédez à un amour passionné ? 
—Oui ! 
— v o u s a décidé à te suivre r 
—Oui ! / 
Voilà le présent, mon enfant. . . . . 
—Mai« l'avenir, l'avenir, madame. <*-»?, 
•—L'avenir! le vo ic i . . . . Il vous déshono­

rera.. . . Il vous abandonnera.. . . V o u s périrez 
dans la misère, dans les l a r m e s . * Votre vieux 

Çère en mourra de honte et de désespoir,... 
'oilà l'avenir ! 
Et tirant parti de l'effroi et de la crédulité de 

la jeune fille, elle l'amena peu à peu à des 
sentiments moins exaltés, la calma, la persuada 
qu'elle pouvait encore échappera cet avenir si 
funeste, et la faisant monter en voiture, la ra­
mena à se» parents. - ! 

—Ah ! madame, vous êtes donc sorcièro 
pmt avoir su deviner.. . . dit la jeune fille 
sanvée. 
•i.^Noitj mon enfant.... mais je suis mère !" 
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C'est ainsi que nous rencontrons par fois de 
bons sorciers, dans des personnes qui connais­
sent assez bien les différentes phases de la nature 
humaine, par l'expérience des années, et l'é­
tude constante du cœur de l'homme, pour pou­
voir, avec-à propos,' influencer*un jeune esprit, 
surtout en* proie a 'une de ces passions violentes 
capable de tous les sacrifices, et savoir l'arrêter 
au moment même que cette jeune personne allait 
se précipiter corps et âme dans un centre do 
démoralisation infâme. 

Soyons sorcier comme l'était Mme Lenor-
mand et nous serons de bons sorciers. Que de 
jeunes personnes tombées qui ne le seraient 
point aujourd'hui si elles eussent rencontré, 
avant leur chute, une sorcière du genre de Mme 
Lenormand ? . . . . ; 
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LIVRE DEUXIÈME 

1*8» Trésors cachés. — Les Chercheurs de trésors* -** 
Histoire de six chercheurs de trésors, près de la Côte 
à Sauvsgeau, Québec. — Histoire de trois chercheurs 
de trésors, près du Cfiâteau-Msctavish, à la Mon-
tagae de Montréal. — Histoire do cinq chercheurs 
de trésors, dans le jardin de l'ancienne résidence de 
feu M. Perrault, Québec. — Cause priueipale de la 
propagation de» fausses croyances- du peuple sur 
l'existence dos trésors caché», jusqu'à no» jours. 

CHAPITRE I. 

Lai Trésors cachés. 

Comme il se trouve encore, en Canada , bon 
nombre de gens qui croient à l 'existence de tré­
sors cachés , soit sous des montagnes, dans des 
souterrains, mftsurcs, Oit dans tout autre lieu 
imaginaire ; et que ces trésors sont gardés soit 
par un vieillard, une vieille femme, un ser­
pent, un chien noir ou des esprits truiiint, et 
qu'on ne peut s'en sais ir qu 'à l 'a ide de cer­
taines formules ou conjurations qui se trouvent 
dans les différents ouvrages de sorti lèges, malé ­
fices, e tc . , que nous avons fait connaître dans 
le livre précédent, nous tâcherons de démon­
trer ic i combien se trompent grossièrement les 
personnes qui entretiennent des idées aussi 
absurdes. D'abord, parce qu'on net roave nulle 



PETIT-ALBERT. 39 

part aucune preuve, aucun cas qui nous ga­
rantissent l'existence ou la découverte de tré-
sors cachés dans de telles conditions, c'est-à-
dire gardés par des personnages mystérieux ou 
esprits malfaisants, qui tiennent tous de l'autre 
monde. C'est là assurément une fatale erreur 
populaire qui ne peut trotter que dans l'imagi­
nation de personnes par trop superstitieuses. 

Cependant, nous voulons bien admettre qu'en 
eè pays il peut se trouver des trésors enfouis 
quelque part, ainsi que cela s'est vu en Europe, 
surtout dans les pays qui ont été tant de fois 
bouleversés par des guerres on des révolutions, 
car il est reconnu que dans ces moments critiques 
plusieurs personnes, possédant de grandes ri­
chesses, en or ou en argent, les déposent au sera 
de la terre ou dans tout autre lieu sûr, avec l'es­
pérance de les retrouver une fois la tempête des 
guerres ou des révolutions passée ; et, comme 
il arrive assez souvent que ces personnes aban­
donnent leur pairie, et vont mourir en pays 
étrangers, alors il peut se faire que des fortunes, 

Î
ilus ou moins grandes, restent cachées dans 
es entrailles de la terre. 

Toutefois, si jamais on parvient à les décou­
vrir,—ce qui est arrivé déjà en Canada, qui a 
essuyé lui aussi, à différentes époques, des 
luttes sanglantes,—qu'on reste bien convaincu 
que ce ne sera jamais à l'aide d'aucun livre 
magique ; qne ce sera toujours, au contraire, par 
une circonstance inattendue, un coup du hasard^ 
une cause toute naturelle enfin, «tu moment 
môme qu'on s'y attendra le moins, et cela sans 
avoir à combattre ou à conjurer aucuns démonj 
serpent, chien noir, vieille ou vieillard,y compris 
tout ce qu'une folle imagination peut inventer 
de semblable. 

Mais, comme les découvertes de ces trésors 
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sont bien rare» et bien incertaines, c'est toujours 
un grand malheur pour celui qui m livre à ces 
recherches, le plus souvent éphémères, parce 
que l'homme perd ainsi; chaque jour un véritable 
trésor, qui se trouve dans le boa emploi du 
temps, la vigilance, le travail assidu, et surtout 
dans la pratique de l 'économie. 

Dans ce dernier cas on est toujours certain 
de la fortune, ou du moins d'un peu d'aisance 
accompagnée de bonbegr. Dans le premier, on 
fouille sans cesse les entraijles de lu terre, pâja 
bouleverse en tous sens^ oh. y trouve beaucoup 
de pierres, d'argent point : la misère la plu» 
abjecte seule en est la, fatale coa.équcnce ; et 
finalement, dénué de tout, on va mourir à l'hô­
pital. 

CHAPITRE U. 

Les Chercheurs de Tréiors. 

On compte deux classes d'homme* parmi les 
chercheurs de trésors cachés; mais leur idée 
est à peu près la même quant à leur existence 
et aux moyens qu'ils doivent employer pour les 
découvrir : tons croient que des esprits malfai­
sants, suppôts de l'enfer, en sont u*s gardiens 
fidèles. 

Dans la première classe, nous placerons tous 
ceux qui, tout en croyant à l'existence de 
ces trésors, ne poussent point néanmoins leurs 
perquisitions nocturnes au point d'abandonner 
leur travail manuel, et de mettre ainsi leurs 
familles dans la misère. Aussi, nous avons 
la ferme conviction qu 'il nous suffira de leur 
prouver, pour leur faire abandonner cette voie 
qui aboutit toujours aux déceptions et à l'in­
somnie, que c'est une fatale erreur d'enfre-
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tenir une pareille croyance, qui n'a fait partout 
que des dupes et des malheureux. 

Dans la seconde classe, nous placerons tous 
ceux qui sont ennemis du travail, et les désœu­
vrés, qui, ayant rejeté tout principe qui carac­
térise le véritable chrétien, le bon père de 
famille et l'utile citoyen, cherchent, jour et nuit, 
quelque trésor imaginaire, à l'aide des moyens 
enseignés dans les livres trompeurs, déjà men­
tionnés, sans s'occuper, le moins du inonde, 
des horribles blasphèmes qu'ils profèrent par­
fois contre la Majesté Divine, en récitant, dans 
ces circonstances, certaines conjurations ou for­
mules de prières des plus impies, non plus que 
des misères de tout genre qu'ils amoncèlent sur 
leur tête coupable. 

Quant à ceux-là, nous l'avouerons, il faudrait 
presque un miracle pour leur faire abandonner 
cette fausse croyance et pour les gagner à la 
vérité. Généralement, lorsque vous parlez à 
l'un de ces chercheurs de trésors, de ses devoirs 
comme chrétien, comme père et comme ci­
toyen, il restera sourd à ce langage qui frappe 
ses oreilles inutilement. Mais, au contraire, 
parlez-lui de trésors ; dites-lui que vous avez le 
Petit-Albert, ou tout autre livre de secrets mer­
veilleux, alors vous serez certain de faire vibrer 
chez cet homme la*corde sensible de toutes ses 
convoitises. Vous verrez sa figure s'épanouir 
de bonheur, ses yeux s'enflammer, et, la bouche 
béante, de sa poitrine haletante, s'échappera 
un soupir suivi de cette supplication : 

— Ah ! monsieur, si vous étiez assez bon que 
de me procurer le Petit-Albert., ou le Dragon-
Rouge ou bien encore le Grimoire, vous me 
rendriez mille fois heureux, car, à l'aide de 
l'un de ces livres, je pourra/s conjurer et chasser 
les esprits malins qui gardent un certain trésoi 
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dont j e connais seul l ' ex i s tence , et j e devien­
drais riche ? 

Pauvre homme, il ne sai t pas qu ' i l soupire 
uprès un livre qui ne peut que l ' induire en er­
reur ; ca r il est une chose cer ta ine, c 'est que 
tous les ouvrages de ce genre , n'ont é té ' înspirés 
et écrit» que (jour tromper des gens ignorants 
et par trop crédules . T o u s ces ouvrages , enfin, 
qu'on regarde aujourd'hui comme autant de 
monuments é levés en Vhonneur de la sottise 
humaine de* temps passés , n'otU eu pour auteurs 
que des hommes à l 'esprit pervers , ' an ïmés 
du dés i r de faire fortune, en répandant , parmi 
le peuple, des mil l iers d ' exempla i r e s de leurs 
publications toujours mensongères quand elles 
ne sont pas d'un bout à l'autre un b lasphémé 
horrible contre la Foi chrétienne et catholique^ 

A u . v i , ne voit-on que des hommes dépravés , 
sans principe re l ig ieux , ou du moins d 'une' 
ignorance et d'une crédul i té impardonnables 
qui osent croire encore à de parei l les absurdi tés . 

L e s tristes résultats de ces fausses croyances, ' 
sont que les chercheur* de trésors traînent pres­
que tous une existence vide et malhcureiiso, dont 
le terme seul met fin à Ivurs folles espérances . 
Tel le est, n'en doutons pas, la déplorable conf 
ditioti inévitablement réservée à tous c e u x .qui 
courent à ht recherche de trésors éphémères , 
avec le Grand ou le Petit-Albert, le Grimoire bu" 
le Xirugon-llouge en m a i n . . . . ' / 

A c e propos,..nous rapporterons, i c i le trait 
suivant : ' . . 

il y a une quinzaine d 'années , une personne" 
de cette vi l le , que nous avons très bien connue, 
se l ivrait depuis déjà longtemps à la rechercha' 
de trésors cachés . Ce t homme était tellejneri'r 
iuibu de cette fatale pensée qu'il fut toujours; 
impossible de le dé sabuse r . Chaque ann&é, ; 
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on le voyait apparaître, tantôt à l ' imprimerie , 
tantôt chez les l ibraires, tantôt. ,dans nos in­
stitutions r e l i g i e u s e s : inutile de dire que le 
Petit.-Albert était le seul ' objet de ses v i s s e s , 
qui lu i avait toujours valu de sévères remon­
trances, tant a cause de son ignorance que pa r 
rapport aux niaiser ie» contenues dans le livre 
qu'il tenait tant à, se procurer. 

Néanmoins , le malheureux ne se tenai t 
jaaia^p J>our battu.., . .^u.: ,can|rajj:e, tqute£. f ffis 
pensées, tous ses désirs , toutes ses espéran­
ces tendaient vers un s e u l ' b u t : c 'est-à-dire, 
qu'à l 'aide d u Pelil-Alber't, il trouverait 1 infail­
l iblement un trésor. Enfin, il lui arriva un jou r 
de faire la connaissance d 'un être semblab le 
à lui , niais plus heureux, car ce dernier possé­
dait lé;'livre tèîht désiré. Il avait en outre le 
Dràgon-Rbuge ! Quel le trouvaille !" disait-il-.' 
Pu i s de se mettre à. * faire' dès perquisit ions à 
droite et à gauche , pour trouver son f ameux 
trésor.' i : 

Dix années p lus tard, —- il y a de cela à 
peine vingt mois, — un. corbillard chemina i t 
s u r j a r u e Saint-Jean vers le nouveau c imet ière 
catholique, à Sainte-Foi . Dans ce chariot, dont 
la forme écrasée et la nudité complète noué 
faisaient reconnaître d^ suite celui appar tenant 
à l 'Hôtel-Dieu, se ' trouvait le corps d 'un ma l ­
heureux que la dernière des misères avai t 
forcé d'aller mourir à cet hôpital, après avoir 
passé plus de la moit ié de sa vie à la recherche 
d 'un trésor. Ces restes mortels, on l'a dé jà 
compris, étaient ceux de cet homme qu'on a v u 
tantôt s'allier au possesseur du Petit-Albert et 
du Dragon-Rov ge.... 

Un artiste humani ta i re a peint quelque par t 
lo triste spectacle d u convoi du pauvre% su iv i 
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d*un seul ami fidèle : son chien ! E h bien ! le 
convoi de cet infortuné ne se composai t Seu­
lement pas de cet a m i fidèle de l ' homme !..,.. 

Après cela les commenta i res deviennent inu­
tiles : chacun peut les faire soi-même. 

CHAPITRE III. 

Histoire de six Chercheurs de Trésors, Québec. 

Afin de démontrer tout le r idicule dont se 
couvrent les chercheurs de trésors, nous ne 
voyons rien de m i e u x que de rapporter ici 
quelques histoires, chacune sous son titre res-

f)ectif, touchant ces sortes de recherches. Nous 
es livrerons à la curiosité du lecteur telles 

qu'el les nous ont été racontées par des témoins 
oculaires : c'est à ce titre seul que nous en 
garantissons l 'authentici té. 

Il y a quelques années , une personne de cette 
ville, laquelle avait é té alliée à une bande de 
chercheurs de trésors, nous fit le réci t d 'une des 
perquisitions nocturnes de cette bande . Il va 
sans dire qu 'on ne fait de pareilles démarches 
que de nuit , surtout à cette heure si solennelle 
qui voit tant de cr imes se commettre, depuis 
les vols les plus audacieux jusqu 'aux meurtres 
les plus abominables : M I N U I T ! C ' es t 
l 'heure de prédilection de ces fous malheureux. 

Un soir, dit-elle, c 'était en juillet, vers onze 
heures, nous partîmes d u faubourg St-Jean six de 
notre bande , tous bien détermines à nous saisir, 
coûte que coûte, d 'un trésor considérable, dont 
l 'existence n 'étai t connue que de celui qui nous 
conduisai t au port assuré de la fortune. Après 
quelques minutes de marche, nous nous trou­
vâmes a u bas d 'un champ servant de pâturage 
à uiï t roupeau de bêtes à cornes, tout près de la 
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Côte-à-Sauvageau. Arrivés à l 'endroit du tré­
sor, notre chef, qui connaissait tous les secrets 
du Petit-Albert et de bien d 'autres livres mer­
veil leux, commença par faire un grand cercle 
avec une baguette de coudrier, afin de nous 
mettre en garde contre les esprits mal ins qtai 
gardaient ce trésor, puis récita une conjura­
tion (1) que nous répé tâmes après lui. Minuit 
venait de sonner et de gros nuages , s 'élèvant 
vers l*ouest, s 'approchaient majestueusement, 
avec toute la perspective d'une tempête pro­
chaine. On entendait déjà, dans le lointain, 
gronder sourdement le tonnerre. Je ne sais ce 
qui se passa alors en moi, mais il me semblait 
voir des spectres h ideux sortir des entrailles de 
Ja terre.. . la peur s 'empara de moi et je trerri-

• biais d e tous mes m e m b r e s . . . . Cependant , la 
pensée d u trésor me remit un peu, et nous nous 
mîmes hardiment à l 'œuvre . 

E n moins d 'une demi-heure, munis que nous 
étions de bêches et de piques, on avait déjà pra­
t i q u é un trou de plusieurs pieds carré , lorsque 
tout à coup une masse solide fait rebondir nos 
piques !.... C'était u n coffre-fort ! Aussitôt notre 
chef fait des signes cabalist iques, et récite une 
nouvelle formule de prière que nous répétpns 
t o u s ; ma i s au même instant un hurlement si­
nistre se fait entendre dans le lointain, suivi de 
beuglements épouvantables venant dans notre 

f direction. 
N o u s restons tous frappés de terreur ; et, à 

la pensée de voir apparaître le diable avec 
toute sa suite, je me signe aussitôt, la frayeur 
me faisant oublier qu ' i l ne fallait j a m a i s fajre en 
pareille circonstance aucune action ou s igne 
rel igieux. 

(1) Voir m chapitre dog Grimoire*, pour oetU conjuration. 
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—Misérab le l âche ! s 'exclama avec rtlgn notre 
chef, tout est maintenant perdu par ta faute. 

E n effet, à peine avait-il prononcé ces mots 
que la foudre en «normes» serpents de feu vint 
s 'abîmer sur nous, Ja terre trembla sous nos 
p)eds et lu , eoiTrc-fort s 'enfonça à de? mille 
pjçdft/rïc profondeur. Ah ! je n'oublierai de 
ma yije cette nuit d 'horreur ! 

. .Comme lui, nous croyons qu'il n 'oublieraja-i 
mais ce l l e nuit d 'horreur; çUrlout quand OJa jré-
flé-chie à la condamnable «ction doR^pes :eiier-
çheawa de trésors s 'étaient rendu coupables , erj 
allant prononcer ainsi, avec la perspective d 'ac­
quérir un peu d'or, de» conjurations dans le%: 
quelles se trouvent les blasphèmes les plus vé«: 
voilants. ... j , - , ,,, 

Maintenant , disons que leur coffre-fort n 'était 
rien autre «luise «prune large pierre plate qu'on 
avait prif pour un cofl ïc , ainsi que c e l a (ut 
vfeflfi'fr 'npres examen mir les l ieux, met nés. 
Quant a u x hurlement* et beuglements âpon'van-, 
tuhlrs qu'on avait entendus, rien de plus na-
tnrel ; attendu que personne n'ignore qu'A l'ap-
proehe d'un ouragan, les animaux sont frappés, 
de terreur par le triste aspect 'de la nature. Ainsi 
donc, rien d'étonnant d 'entendre, dans ces m<;-
ments sinistres, «les chiens hurler et des bêles à 
cornes Iiengler. Puis on sait aussi que la foudre 
éclate presque toujours durant nn fort orage, 
rien donc encore d 'é tonnant qiSc la fondre Soit 
tombée aux pieds mêmes cîe ce* misérables , 
qui ne virent, fian.« eette convulsion de la na­
ture, que les puissances de l'enfer décha înées 
contre e u x . C'est ain-i que des hommes, dans 
leur fatal ignorance, osent attribuer à Satan dés 
pouvoirs qu'il n'a j a m a i s eus : pouvoirs qui 
n'appltrtîtfBttcnt qft'à Dieu seul. = 
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CHAPITRE IV. ' ' 

Hiistoi re de trois Chercheurs de Trésor», MontoêW. 

•>$a ;lft|6, ^4wt-.4l«)î?ÀMoptrô^l."ojp ,npu& 
rnpopta, à propos de chercheurs? d'argent, 
sqène. .bien ; aumsanle , qui eut Jieu.durant .^au­
tomne de 1843 près du fameux' Chateatt-jWaer, 
1,jvjbh,axi pied de la Mont;t£ne s 'élevant iniraé-
ciratcmcnt en arrière de lu ville du Montréal . ' 

,No»s dirons d'abord quelques- mois sur» ce 
v i e u x châ^pau, qui n'a jainai* été achève e( qui 
n fourni tant de sujets à la légende et de terreur 
pour les enfants. 

f . L a superstition a toujours (ait croire chez.le 
•vulgaire,que Je Châtçau-tyactavisl i était liaritô 
p-ir.de» esprits, des ffihlô'mes et des revenants 
<l;i toute espèce ; e.t qu 'aucun cire humain n'a-
v a j j pu y demeurer à cause du tintamarre, ' 
cl.efi bruits de chaînes et des lamentation*, qu'on 
y. entendait chaque nuit, de fa cave au grenier. 
Oontes d'enfants que tout cela . Si réellement 
«m ait vu parfois des lumières et entendu du' 
luruil et des lamentations, partant de l ' intérieur 
«U1 ce château, inhabité, on peut être certain qué : 

ce ne fut là que Je fait de quelques désœu­
v r é ? sans gî te , qui. trouvaient bon d'al ler faire. 

•4 )a'no'ce dans un lieu où ils ne craignaient nulle-
j m e n t d'être inquiétés par quelques aulrés per­

sonnes. . 
,.pe château, qu'on a démoli le printemps der­

n i e r ( I 8 C 1 ) , a laissé encore, en disparaissant, 
nn nouveau, mais triste souvenir, Un Canadien, 
UiArJQAJ» de.George Ghartrand, l'un des m a ç o n s 
«ceu-pés à en démolir les murailles, fut écrasé ; 

I p a r un 'pâli ^ t ï ï s'affaissa ̂ otit à coup sur lui ; ef 

http://p-ir.de�
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il mourut peu d'heures après en avoir été retiré. 
Quelques commères ont dû , sans doute , attri­

buer ce fatal accident aux esprits ou fantômes, 
mécontents de ce qu 'on leur enlevait ainsi leur 
ancienne demeure ? . . . . 

Trois individus, habitants dn fauboug Saint-
Antoine, prétendaient donc qu'il se trouvait un 
trésor caché tout près* de ce château ; mais que 
pour s'en saisir, disaient-ils, i! leur manquait 
le» moyens propres à conjurer les esprits qui le 
gardaient. 

Ils s 'adressèrent un j o u r à la personne qui nous 
raconta cette anecdote, croyant qu'elle possédait 
le Petit-Af/tert, pour lui demander si elle ne 
ponirait pas leur donner une conjuration ou 
formule de prière indispensable, croyaient-ils, 
pour s 'emparer de ce trésor. 

Curieuse de savoir, dit-elle, ce qu ' i l s vou­
laient en faire, je leur répondis affirmativement ; 
mais je leur dis que, pour réciter avec effet la 
conjuration que j ' a l la i s leur donner, il leur fau­
drait jeûner toute une journée, et faire en outre, 

, à l'endroit où se trouvait le trésor, le sacrifice 
de deux chats noirs, en se servant d 'un couteau 
dont la lame fût encore vierge (1). Inutile de 
dire qu ' i ls s'y engagèrent tous. Dé suite je 
traçai sur une feuille de papier une foule de 
mots qui ne pouvaient être compris dans au­
cune langue ; et, en leur donnant ce papier 
jirècieuxy j e leur fis promettre solennellement 
d'en garder le secret pour eux seuls. 

Quelques jours plus tard, c'était un vendredi 
soir, voici ce qui se passait au pied de la Mon­
tagne de Montéal, a quelques pas d u Cbâteau-
Mactavish ; 

(1) D*ttf tout «aerifloa où l'on reptrad le nag, Il f»ot qtM 1* 600-
t*M» o« ui t re i lnitruinont», dont on ne tort à cet effet Mit neuf. 
lm liftm 4a ooqjurMloiu l'«xtg«at toui. Quelle »beur<llt* I 
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iVois hommes, blottis dans une petite eavité, 
se préparaient à faire le sacrifice de deux; 
matous noirs, qu'ils maîtrisaient difficileinçnt» 
L'an des trois aiguisait à cet effet un long cou­
teau encore toul neuf . . . . 1 

A c e moment, minuit sonna aux cadrans de 
l'église anglicane et les douze coups, argentins 
forent apportés jusqu'à eux par une brise d'au­
tomne, aissez forte et continue, qui faisait mugir 
sourdement les grands arbres de la montagne 
en en agitant les branches et les feuilles, déjà 
jaunies, avec un bruit semblable à la pluie qui 
tombe durant un fort orage. Le Saint-Laurent 
mêlait aussi, à ce concert nocturne de la naT 
ture, sa voix si puissante qui roule y en gron­
dant, seâ eaux avec tant de force ét tant de ra­
pidité vers la Pointe Saint-Charles, en se tortu­
rantsur un Ht de milliers d e cailloux.: i , 

Alwsr le sacrificateur immola l'un des ébats, 
et, à l'instant, la victime couvrît tous les alen­
tours de ses sinistres miaulements. Ce qu'en­
tendant son camarade, qui comprit de suite le 
sort qpi l'attendait, se met aussitôt à jouer de» 
dent/et des griffes, si bien qu' i l fait lâcher prise 
à l'homme qui le retenait captif, et il disparaît 
dans la Montagne. . . . 

—Voilà une affaire manquée, dit l'un d'eux, 
et je crains fort maintenant que ce chat donne 
l'éveil à tous"le* esprïl* àk voisinage.... 

Etf effet, à peine avait-il prononcé ces mats 
que de grandes flammes, surgissant tout-à-qoup 
de là montagne, s'approchèrent dans,, leur di-
rtjfltion, accompagnées d'un bruit épouvantable 
dk chaînes et de chaudières ; et, en moins de. dix 
minutes, tous haletants, les cheveux hérissés, 
plus morts que vifs de frayeur, nos trois cher­
cheurs de trésors se retrouvaient dans le faubourg 
Saint-Antoine, ayant parcouru une distance à 

c 
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faire frémir les meilleurs coursiers dm monde. 
Ces pauvres diables se comptèrent encore heu­
reux de s'être retiré» de là, en y laissant, deax, 
leurs couvre-chefs, et l'autre, la queue à& «on 
habit, restée en trophée soi nn piquet d $ clô­
ture ! 
*"******** ••**•••••»•••••»•»•••«•»* •»«*•• 

Voici maintenant l'explication de tout le 
mystère. La personne, de qni nos t rois in­
dividus avaient obtenu une conjuration» ayant 
appris d'eux, la nuit, l'heure et le lieu où ils 
devaient se rendre à la Montagne, à J a «e-
cherche du prétendu trésor, communiqua aus­
sitôt cette farce à plusieurs de ses amis, e t ils 
s'engagèrent, au nombre de huit, d 'a l ler ce 
soir-là, à quelque distance de l'endroit où de­
vaient se rendre nos chercheurs, tous mun i s de 
torches enfiammables, d'un paquet de chaînes 
et d'une chaudière, afin de leur jouer nn mau­
vais tour. On sait quel en fut le résultat. Voilà 
à quoi se réduisent, généralement, toutes ces 
visions infernales, esprit.}, fantômes ou * reve­
nants, qu'on prétend voir, et qu'on dit garder 
les trésors cachés. 

CHAPITRE y. 

Siatoire de cinq Cherohcori de Trésors, ttnéboo. 

Assej! souvent il arrivr» que les chercheurs d'ar­
gent découvrent de curieux trésors dans leurs, 
perquisitions nocturnes,et dont las espèce» qa'ils 
renferment sont parfois plutôt liquider e t coQSt* 
lentes, que solides et sonnantes ; aussi nous 
croyons très à propos «le rapporter ici un fait de 
ce genre qui se passa, il y a quelque vingt ans, 
à Québec, entre les deux citernes que nous 
voyons encore aujourd'hui, quoiqu'on 'part ie 
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détruites, sur le terrain de l'ancienne résidence 
de fou M. Perrault (1), rue et faubourg Saint-
Louis. Ce fut près de la citerne qui se trouve 
à l'ouest de ce terrain, rue Claire-Fontaine, fen 
face daCtos de la Tour (2), que la scène suivante 
se passa. 

La personne de qui nous tenons cette histoire 
faisait elle-même partie de cette excursion noc­
turne, ou plutôt de cette pêche aux trésors, 
mais c'était plus par curiosité qu'autrement, 
disait-elle. Laissons-là parler : ;> 

(1) M. Joseph-François Perrault, né à Québec le 1er juin 1753, 
fit le eounneroe des pelleteries durant plusieurs années pour son 
pare qui «fait été s'établir aux Illinois après la prise du Canada 
parles armées britanniques. Revenu en Canada, M- Perrault 
s'établit a Montrent, ou il étudia le droit ; et en 179S, lord Dor-
chester le nomma Greffier de laOour du Bano du Roi pour le dl«-
trtot de (Juéboo : charge qu'il ne cessa de remplir avee distinction 
jusqu'en 1844. M- Perrault expira le 5 avril de cette mêrno 
année, à l'âge patriarcal dè près de 91 ans, après avoir Consacré 
presque toute «a fortuue >i l'éducation de la jeunesse. Il dé­
tour»» près de $8,000 pour l'érection et l'entretien de deux mai­
sons d'école, on 1830 et 31, dans le faubourg Saint-Louis, dont 
l'une était pour les garçons et l'autre pour les filles, et dans les­
quelles on enseignait non-souloment A lire et eorire mais même 
1 industrie et /agricul turo pratiques. I l dépensa, en outre, plus de 
JG.OOO pour établir uno ferme-modèle près de la Petite-Rivière 
Saint-Charles j mais il eut la douleur de voir tomber cet établisse­
ment d'étude pratique, après quelques années d'existence, faute 
d'eooouragement. I l dota aussi le pars d'ouvraees olesaiques 
qu'il rédigea et fit imprimer a ses propres frais, tels que gram­
maires anglaises, françaises et latines ; des vocabulaires ; des 
manuels pour les instituteurs et les institutrices ; un abrégé de 
l'Histoire du Canada ; un traité de grande et petite culture ; un 
traité de médecine vétérinaire, etc., etc. Cependant, qui le croi­
rait, le nom et les bonnes (ouvres de cet homme si dévoué i l'édu­
cation et a s bien-être de ses compatriotes, paraissent être déjà 
passés A l 'état d'un oubli complot. Est-ce ainsi que le pays doit 
reconnaître et récompenser dignoment le dévouemont do ceux qui 
consacrei)t leur fortune a répandre 1'éduoation parmi le peuple !..., 
Indifférence et oubli ! quelle reconnaissance I — 

(2) Terrain appartenant au gouvernement militaire où 8e trouve 
érigé» on* tour de défense. On compte en ligne droite, «l 'ouest de 
la Tille, depuis la coteau Sainte-Geneviève jusqu'aux Plaines d'A­
braham, quatre tours érigées par le gouvernement militaire, sous 
l'administration de f t r JameeHenry 0raig.de 1807 4 1811. L'im­
portance d« ce* tour» est de garantir la ville, en temps do guerre, 
d une Invasion de l 'armée ennemie de co eût» : étant celui qui peut 
mettre la ville le plu» en danger devant une armée considérable. ' 
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Le printemps dernier, —• nous disait en 184-
cette personne,—je m'associai à quatre de 
mes amis, parmi lesquels se trouvait un vieil­
lard qui comptait déjà plus de quarante années 
passées à la recherche d'un trésor, à l'aide du 
Petite Albert, qu'il conservait comme la prunelle 
de ses yeux. Mais, à l'époque où se passe cette 
scène, notre homme n'avait pu encore obtenir 
aucun bon résultat, car toujours il avait été 
trompé dans ses espérances. 

Or, cette fois, il était plus que jamais con* 
vaincu de trouver tin trésor caché dans un cer-
certaitt lieu à lui seul connu, et il s'enga­
geait à le partager avec nous si nous voulions 
Paider dans cette dernière tentative. Les con­
ditions étant faciles, nous les acceptâmes. 
Nous étions donc cinq personnes de notre 
bande Je iour aue nous arrêtâmes ce Droiet 
- - • j - J. J i> 

tout doré ! 
A quelque temps de là,—c'était dans le mois 

de mai,—durant une nuit pluvieuse et naturelle­
ment bien sombre, guidés par notre vieillard, 
nous nous rendîmes, un peu avant minuit, à 
l'endroit où se trouvait le prétendu trésor. 

Arrivés sur les lieux fortunés, on planta à 
droite une branche de laurier, à gauche une 
branche de verveine, car, selon le Pelil-Âlùerl, 
la verveine et le laurier sont d'un bon usage 
pour empêcher que les esprits (gnomes) ne 
nuisant: »n travail rl« w i l ï nui snnt rwv».iir>6a à 

— . j— — „ 

chercher des richesses enfouies sous terre ; puis 
on fit brûler un certain parfum composé d'après 
une recette enseignée aussi dans le même livre. 

—Maintenant, dit notre vieillard, ces précau­
tions seront cause que les esprits, gardiens du 
trégor, ne nous seront point nuisibles, et, si mon 
Petil-Alberl dit vrai, ils nous aideront même 
dans notre entreprise. 
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Sur ce, on se met à creuser activement la terre, 
entre les branches de laurier et de verveine, 
et en moins d'une demi-heure, par une pluie 
battante qui nous fouettait la figure e n tous 
sens, on découvre, à quelques pieds du sol, un 
large coffre de b o i s . . . . . C'était le trésor ! il 
n 'y avai t pas à en douter. Tous transportés 
de jo ie , nous en brisons le couvercle, et c?est à 
qui y plongera la m a i n le premier pour en re­
tirer les richesses ; mais , par déférence, i l 
fut convenu que ce privilège appartenai t de 
droit à notre chef à qui nous étions redevables 
d 'une découverte auss i précieuse. Il fallait 
nous voir inspecter les goussets et les poches de 
nos vêtements pour s 'assurer de leur solidité et 
voir s'il ne s'en trouvait point de troués. 

Mais la déception fit bientôt place à notre Mie 
joie, car en plongeant le bras dans le coffre, notre 
vieillard le retire aussitôt en je tant une excla­
mat ion de surprise indescriptible accompagnée 
d 'un juron épouvantable, puis au même instam 
deux énormes chiens terneuviens arrivent sui 
n o u s en aboyant.et, hurlant . à / a i r e trembler .la 
terre Le diable! tel fut le cri généra l . < E t 
chacun de prendre ses j ambes à son cou, et sauve 
qui peut . Quant à moi j e vous assure que je ne 
fus point le dernier, et j e me trouvai transporté 
sur la rue Saint-Jean, sans,savoir .comment el 
par où j ' y étais descendu si rapidement . 
, Rexejiù un peu de m a première frayeur, je 
c o m m e n ç a i à m' inquiôter sur le sort de mes as­
sociés que je ne voyais point reparaître, et la cu­
riosité de savoir ce qui avait pu l e u r arriver me 
dé te rmina de retourner sur mes pas , en ayant 
soin, toutefois, d 'ép ier à travers les ténèbres le 
moindre signe de danger , et en me tenant cons­
t amment sur le qui-'vive. Arrivé aux coins des 
rues Prévost et Claire-Fontaine, j ' a p e r ç u s trois 
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de mes camarades occupés, près d?une mare 
d'eau bourbeuse, à faire la lessive à notre mal­
heureux plongeur, qu'il» avaient retiré par les 
oreilles du fond d 'un grand canal rempli de 
saletés les plus o r d u r i è r e B , et dans lequel il était 
tombé, eu voulant se défendre contre les chiens 
qu'on avait pris à tort pour le diable, car le len­
demain je pus m'asaurer qu'ils appartenaient à 
un bourgeois anglais dont la résidence attenait 
précisément au terrain sur lequel nous avions 
fait nos recherches. 

Il fallait voir quelle drôle de mine faisait 
notre homme au Petit-Albert, et je ne pus m'era-
pêcbér de lui dire, au milieu de sa confusion, 
que son fameux livre, avec ses secrets merveil­
leux, ses branches de laurier et de verveine, y 
compris ses parfums, nous avait fait découvrir 
un curieux trésor liquéfié d'où s'échappaient des 
odeurs qui étaient bien loin de sentir la rose, et 
je les quittai, tout en riant de notre mésaventure, 
en kur faisant abandon bien entendu de ma part 
de butin. 

Le lecteur nous pardonnera sans doute, de 
Tapporter une pareille scène, attendu que notre 
unique but est de faire saisir tout ce qu'il y a à 
la fois de déplorable, d'absurde et de dégradant 
chezl'hommequi se livre ainsi par son ignorance 
à de telles actions. 

Il y aurait des centaines d'histoires à raconter 
à propos des chercheurs d'argent, mais oomma 
nous croyons les avoir toutes résumées, moins 
quelques variantes, par celles qui ptêcèdenï^ 
nous nous en tiendrons là pour ne nous occuper 
maintenant que de la cause principale qui a tait 
se propager jusqu'à nous de pareilles croyances, 
entachées de tant d'absurdités. 
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CHAPITRE YI. 
La cause de la propagation de cei fausse» oxoyaaoe» 

jusqu'à nos jours. 
" Députai» venue de JétaM-Chtttt, 

tous lea enfants de ion Eglise, ré ­
pandue anr toute I» terre, l e éoimttW-
•ent et I» comprennent. Cependant, 
encore chex noua comme chei les a p -
oiena juif», lea ftbos lapènUUeox n'ont 
pMtouadlipwu." (CoLUKMPlÀBCr,) 

D'abord nous dirons que les fausses croyances 
dés peuples d'autrefois sur l'existence deè 
trésors cachés, gardés par des esprits mystê-
rièu*, ont eu pour mère la superstition, et 
qu'une telle mère ne pouvait enfanter et ihuïtS-
plier autre chose que la superstition ; et, ôhdsè 
déplorable, ces filles de l'erreur ont trouvé pôiit 
époux une grande partie du genre humain. 
Aussi, de toutes ces alliances, marquées du 
signe de la folie, on vit naître des légions de 
créatures qui s£ développèrent rapidement sous 
l'influence de toutes ces superstitions, lesquelles 
ont pour bases principales l'ignorance, 
gùeil, le fanatisme et la peur ; quatre causes 
que les docteurs chrétiens n'ont jamais cessé^dé 
combattre, car, "quoique les philosophes se 
vantent,—-dit un auteur distingué,—il est bien 
établi cfué c'est l'Eglise qui a toujours faille 
plus pour extirper les superstitions." 

Mais, en dépit des efforts constants qu'Ellé* 
ait pu faire, dans tous les temps, pour 8e-
raciaer et détruire les superstitions^ la fa­
tale croyance aux trésors cachés èt gardés par 
des esprits, chiens ou chats noirs* etc., est en­
core de nos jours très répandue, surtout parmi 
les populations des campagnes; et tout homme 
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de bon sens est frappé d'étonnernent de voir 
que de pareilles sottises se soient propagées à 
travers tant de siècles pour arriver jusqu ' à nous 
aussi vivaces quo j a m a i s , en, dépit des lumières 
régénératr ices du XIXe siècle. 
* 3 €offlmétïf io*ônë e x p i r e r l a cause ^ M M p a l é 
d 'une persistance aussi tenace chez les peu­
ples, m0me les plus civil isés ? La cause de cette 
malheureuse propagation est pourtant le fait, il 
n'y a pas à en douter, d 'hommes qui se vantent 
d'être dans la voie du progrès, et qui , connais­
sant tous les rouages d« l'ambition et de la cré­
dulité humaines , répandent chaque anné%gen 
Europe , des milliers d 'exemplaires de ces,livres 
mensongers au milieu des classes laborieuses, 
et cela dans l 'unique but de faire une spécu­
lation lucrative, au grand détr iment de la, vé­
rité, d u bonheur 'de la société et de tout senti­
ment honnête qui dist ingue le véritable chrétien 
et le bon citoyen. 

Par exemple , la France,—elle n 'es t pas la 
seule, mais , comme elle se trouve à la tête de 
la,- civilisation la plus avaocée^nous la citons, 
de.préférence,—compte pour beaucoup dans la 
propagation de ces rêveries absurdes, pujiwra'op 
y vend encore, chaque année , a u x habitant» 
des campagnes des mill iers d'exempl*ise« du 
GrawL-Albert. Dans presque tous les pays de 
l'Attcâen-Monde, en Angleterre, en Ecosse , en 
Al lemagne et ailleurs, an y imprime et on y 
vend encore tous les jour» de ces sortes de 
livras. .'. \ f 
- Après cela, il ne faut plus s'étonner, si nous 
trouvons encore en grande vogue c h e z nous , Jes^ 
feusses croyances qui faisaient, dans les temps 
anciens, l ' apanage des peuples dévoyés ; car i\ 
494. uoe chose certaine, c'est qu'aussi longtemps, 
qttltili se trouvera des hommes à l'esprit assez 
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pervers pomi" exploiter la cuïleshé tdwj&urs; si 
avide et l'ignorance d'une partkuda genre-Mw 
main, par l'appât séduisant de l«*repr«iuctioà 
de ces livres, qui promettent tant de merveilles 
irréalisables, dernême aussi il se «troavera ton» 
jours des «âpri ts assez crédules pour croire < aux 
secrets merveilleux qwi renferment ces livres, et 
qui ne manqueront pas de les acheteanehsqub 
foie ! i'oeeaiion «'en ï ptésenterar, au risque 
même d?en; faire souffrir leurs familles, r > 

L'Eglise n'a cessé des'élevertsQBtieeeà livre» 
et Elle a fait tout ce qui était en son pouvoir 
pour extirper les fausses croyances que ces ou­
vrages ont semées chez tous les peuples chré­
tiens. Comme catholique, nous l'applaudis­
sons de tout notre cœur d'avoir ainsi sans cesse 
opposé la vérité chrétienne aux erreurs po­
pulaires enfantées par la cupidité et l'esprit 
du mal. Cependant, il faut bien le dire, l'Eglise 
n'a pu atteindre la source de cette plaie hideuse 
de la société, c'est-à-dire qu'elle n'a pu, malgré 
sa vigilance, empêcher la reproduction de ces 
livres dangereux,. iSoaiai», nous sommes ferme­
ment convaincu, que c'est à cela que cette fa­
tale aberration du genre humain doit de s'être 
perpétuée jusqu'à nos jours. 

A ce mal, puisqu'il existe, nous croyons que 
le spécifique serait de publier des contre-Pttit-
Albert, Orand-Albe-rl, Grimoires, etc., etc., afin 
de dévoiler toutes les absurdités que renferment 
ces livres si recherchés, et qui faussent si gra­
vement l'esprit des gens par trop crédules. 

Nous ne voulons pas dire que l'ouvrage que 
nous publions atteindra ce noble but ; car, par 
lui, nous n'avons voulu qu'attirer l'attention de 
nos bons écrivains, et les engager à traiter dans 
toute son étendue le sujet important que nous 
effleurons aujourd'hui d'une manière si impar-

c* 
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faite. Mais en attendant que d'autres,, plu» ba-
bik«q«e n o u a à combattre les erreurs popu­
laires»; «'engagent dans la voie que nouât #fl*-
courons aveduoe certaine inquiétude, quant a* 
suocès, nww .pd*r»at««on8 rœiiypa qn» tow* 
avons commencée dans l'unique but deisefVJJ 
la ea«»«i des classes laborieuses des vil le* *t 
de* eampagfies. i S iup 

Nou» passerons maintenant des trésoi* épiiez 
mères aux trésors véritables que peuvent ac-
quérir les classes ouvrières. - î J 
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LIVRE TROISIÈME 
. . , . » , , . .">, . . . . , 

Aux classes ouvrières. — Etre riche! La et 1» 
,,J?ou.r*#i(—Posséder des richesses.—La peraôyir«vce. 

,— I*o désir et la volonté. — Vouloir .«J'psi.poùv.pit. 
. ,.t— Secret pour acquérir un trésor. •— I<o tawftàî  "4*8 

n «Soonomios. — Los .Caisses ou Banques d'Èpargiie. 
— r - . Sociétés de secours mutuels et de protection, or-

" : ^attisées dans chaque corps de métier; des bons 
"'"Vit "deé'maîïvais rapports entre les maîtres et les on* 
' ''Triera ; la construction navale et'lefi Charpentiers; 

ft Québec ; le moyen d'améliorer lu oonditioa'BwJklo 
. ' >des classes ouvrières. • • 

CHAPITRE I. 

Aux Classes Ouvrier**. 
" Celui qui pouvait nommer se» ail'' 

côtros depuis «n more jiisqu'l Dieu ; 
celui qui était avant Abraham, Jé«ut, 
notre Soigneur, a voulu naître ouvrier 
«f <&> tf'wa onarpentier, Afin d'être 
compté parmi lea plue humblet de» 

j . .Nous éprouvons en <se moment une bien douce 
«Kttsfaction à la seule pensée de contribuer, dans 
une certaine mesure, ii l 'amélioration des classes 
ouvrières, au point de vue de leur bien-être 
matéWeiv e t cela en leur préposant de mettre en 
mtàim k& M^ns qu©n,ous a l b n s leur sug-
g l i e r à V s ê t ' e f f é t . " ' ' *" .. , 
t ; j î*o^f osoas espérer qii'eljes nous sauront gré 
de nos bonnes intentions, quand bien même 
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nous ne pourrions atteindre efficacement ce noble 
bat; car, nous l'avouons avec franchise, BOUB 
sommes loin de posséder les connaissances re­
quises pour traiter à fond un sujet de cette 
importantf#f^fftft^r»i l f > f ^ # e s consi­
dérations qui vont suivre rencontraient l'appro­
bation d'un certain notaire d'ouvriers, notre but 
serait doublement atteint et notre attente plus 
<|a« stttiwftite'. • -'• *• •"' ' 
••^ifoS-'feé&m qtte non* VîwventOtt* rien ; 
qWtt'ôirif ne Maoris que répéter une vérité «asti 
•Ùèiennèqrie le jtfffltiitfi Gtfëii'sWvaMoiitésces 
o | d ^ i ^ 9 . & M i ^ pàaji, • tfcj t, nous l^rpttbns 
tfç j»«iîfet ffWtk' ea ''même temps nous dirons 
queVît y a <feà vérités qui ne sont pas tou­
jours bonnes >à dire on ne pourra contester 
Kffictteité .M répéter sans cesse, dans fous 
les temps et sous toutes les formes possibJee, 
celte grande vérité de l'économie domestique ; 
car c'est en s'imptetpïffit d'elle fortement et 
ea la mettant en pratique que les classes ou­
vrières pourront**obTCiirrj-étn,4urcro!t d'aisance 
qui les rend» pins ou moine, tieureuses au 
i»| lj«a4^le^rf rudgs ©t pénibles travaux. 

C H A P I T R E I I . 

E t » riche ! ta Cigale et la Fourmi. 
" W j l w * * M p t a t » K B s e a n f t n u , 

0 ^ tmfn AfaSfW.tant. K » 
r«an,.V*<t lmprudcnoa j d«p«aiér Wa* 
t^MOtoa tarttV,- Itat !• • •>,!). 

" I l M t W * « * x <T*tr**Wll^ tbMk 

Ëtro'rîche! tel est l'ardent désir de presque' 
tous les hommes. 

*^À1î ? si j'étais riche, je «ërais heure frx f dit 
souvînt i*herrftMè.:'' • J • • • -: "••<• -l> 
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Eh bien ! si vous voulez l'êwe raisonnable­
ment, vous le pouvez sans aucun doute ; car 
nous entendons par être riche raisonnablement, 
celui qui peut vivre dans une certaine aisance, 
selon son état, sans être obligé de s'endetter, 
et dont les dépensé» journalières ne dépassent 
jamais sas r e v e n u » . A i n s i , pour être à la fois 
riche et heureux il faut n'avoir jamais de dettes : 
ne rien devoir équivaut à la richesse. 

Partant de ce principe, l'homme se convain­
cra bientôt de la nécessité qu'il y a, pour lui 
et sa famille, de s'assurer, contre Ma mauvais 
jgure de l'avenir, d'une certaine somme (^'ai­
sance et de bonheur, en faisant des économie» 
pendant qu'il ene,st encore capable. , , , 
.$0»»lui proposons, comme modèjg, ,la^ sa^^ 

brivoyVnce de la Fourmi» ce petit iofiécfé que» 
le bon Lafontaine a donné pour exemple, 
genre humain, dans la premièro de ses JFaèlïs. 

Dans cette fable, que nous reproduisons ai-
dessous, on verra aussi, dans la Cigale, l'his­
toire de tous les hommes qui vivent sans pré­
voyance, sans s!©qqnpejr ;du Jendemain et qui 
n'amassent rien pour faire face aux jours cri­
tiques que l'on rencontre si souvent durant la 
vie. La voici ; qu'on la médite bien, car elle 
est pleine d'enseignements : 

' 'là (XgMè et la Pourmi. ' 

ïLvoigala, ayant ohauté . . . ..^ 
Tout Vm. 

Se trouva fort dii pourvue . : i . 
Quand la bise fut venue: ! 

< IPas un seul petit morceau 
Dé'mouche ou de vermiwe&u t 

1 ""Elle alla orior famine 
Chez la fourmi sa. voisine, ••••<• 
La priaat de lui prCter 
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• Quelque grain pour Bubsister » 
•si:-. .. . Juiitju'i k saison nouvelle : , ; 

< J e tous paîraL lui dit-elle, , . „ , 
Avant l'oit, foi d'animal, 

........ _ Intérêt et principal. ; ' ' 
lia fourmi n'est p u prêteuse ; 
C'est là son moindre défaut : 
Qûo faisiez-vous au temps chaud ? "'' n l '. 

^ Dit-elle cette emprunteuse.—• 
Nuit et jour à* tout venant - » : » -m 

•*mwi - , » J e okantai», ne t o n iêp\m»e*c •.»;;•>ir.H 
' ] i • i Vous ohwitioï I j 'en B U M forfeMâe<->;d m>> 

f - v u , He" bien I daiMe»,maiBtoa*nt. - u i : n ! i-n 

a«h* doute , eé reconnaîtront 9HtfM-
r à ' f ^ r n ï f ; rn&isàussi combien nea^'ièSantM-
tront-ils pas 'dans la Cigale ? Et s'il n o u s M f a ï f 
exécu te r la </ar»e de cette malheureuse cigale, 
il y au ra i t de quoi donner u n bien grafrid Bâ't 
&MfcMs'f s 

'.'Z; .. CHAPITRE IIJ. 

Posséder dM Riohwjea. 

* ! , ' ' ' , " " Hourouia II fumjlto qui n'» p i f 
" I, J " 1 '1 •' ' trop A» ricbwws, 41 qtll « k feuA* p t f 

• . ' . ' ' ) • { ! . • . lJ» 1» JMHlV/ftf." | ' 
•" P i w r » qui roulo a ' » ! » » » » pu* d», 

mouB*6." 

L a soif de l'or es | tellement violente chez la 
plupart des hommes, que la seule perspective 
de posséder un trésor salfit généralement pour 
les engager à tout quitter : patriej familles, amis, 
et l eur faire bru ver ton t e r sortes:"de dangers . 

Cependant , on peut acquér i r tfé* richesses 
avec beaucoup plus de certitude sanfl s'éloigner 
pour c e l a de sa patrie et sans courir aucuns pé­
rils. Voyons comment : 

— M a i s je voudrais posséder un cer ta in capi-
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tal, m petit trésor, enfin,; dit *ncor#MJ>pn*»»*. 
pour m» mettre à l'abri des m^ayab jour%*W»i 
nés soit par le inanque de .travail,! ocit. pwM 
maladie. : . > > 
^rrrTrèfr>bie%et vous avez doublement raison ; 
4* plus yo#a Je pouvez encore. Mais, pour 
cela, il Vjpus iaut Lfttir^,1d!ab«rd le «aqrifiot'4e 
toute dépense?iniitjjjs. 0% .frivole ; puis écoftN 
mm§t$mty9» gaga.s.4e chaque j«ur,.,une petite 
somme, ne serait-ce qu'un sou^que vous plaeere» 
eA réserve! \,, et, quand V©B#; ,m*$% fywk Àwwri 
quelques années, accumulé économie »ar : ;&Q9-
nofttie, vous vous trouverez possesseur d'Wl 
jOJi petit capital Alors vous serez uehejau-
delà de vos besoins journaliers, et vous aure*;iû 
commenceront ,i>U J l t résor qui ne, pourra çjue 
s'accroître de jour.en jour. > 

Lorsqu'un ouvrier est possesseur d'un * 
pital, m. petit qu' i l soit, il participe d e c e r e o -
meht même, à tous les bienfaits - de l'ordre so­
cial. 1 1 Une première économie, dit un auteur, 
encourage à des économies nouvelles ; ces pla­
cements, le rassurent (l'ouvrier) contre les in£^ 
mités de la vieillesse, contre les accidents de 1$ 
vie et contre les chances d'un travail qui n?f»a^ 
pas, dans tous les temps, également rétribué."!. 

; Au contraire, " l'.ouvrjer qui .n'ép^gp^,.pas 
est sans excuse de.néces^istéj.san» prévoyance 
d e l à mala4ie.iet.,desJ9..viftUiesse, sans tendresse 
pou* satiarnjUe, sans pitié pour lui-même."., • . 

CHAPITRE IY. • • • • • « 

l a Persévérance, 
/ j . t " Petit à. petit, l'oUena fait ion,»Jd.", 

•J— C'est vrai ! et je comprends parfaitement 
bien tout cela,—-dit encore notre homme -mais 
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j e f o n d r a i s njowe-i-il, d e v e n i r n c h e îramédia-
U'iwni ; cV«i trop long d ' a t t endre ainsi des an­
nées, et il faut trop do p e r s é v é r a n c e pour faire 
ce» économie». 

C'est pourtant la seule v o i e qui ' res te ouverte 
aux C I H M A » iKtvrièrv*, e t c ' e s t en la suivant 
qu'el le» peuvont parvenir J e plus sûrement à 
l 'aisance et ou bonheur. A u reste, tout ce qui 
non» entoure dan* la na tu re noua en donne une 
prouve chaque jour. 

Pa rexemple , l'oi*ean, c e t t e cha rmante et frôle 
créai un», n'est-*» pna tou jours petit à petit qu'il 
Éfclt «on nid, pour y é lever « a peti te famille allée 
e t la mouro à l 'abri de l ' i n t empér ie des «ai-
M M ? 

L'enfant nu lx-rr<au n 'a - t - i l pas mil le e t une 
vicis»imdes à essuyer a v a n t que de devenir 
nomme ? 

L«*» grande» vii(«-<« qui é tonnen t le plus les 
peuples par leur* richeittnin et leurs merveil les, 
n'onl-eilos pas c o m m e n c é d 'abord paï la cons-
Nttotfcra d'une ou de q u e l q u e s habitat ions de la 
ptau oeuvre apparence, é l e v é e s dans le temps 
au mil ieu d'âne forêt o u d 'un désert ? Ce­
pendant quel progrès e t q u e l l e persévérance 
dan» If développement de c e s grandes villes I 

l .a terni 1 n ' a - t - e l l e p a s toujours suivi la 
même marche qiw Dieu l a i impr ima après 1%* 
voir #réée ? Et les année» , l e s saisons, les jours 
et les nuits > Quelle a d m i r a b l e régulari té dans 
eet «•nclmttieiiu'nt perpétuel de la nature ! Quelle 
persévérance ! 

E t de dire que l 'homme s e u l , le chef-d'œuvre 
de la création, voudrait s e soustraire aux lois 
divines et naturelles qui r é g i s s e n t si bien tout 
e© qui se ment autour d e n o u s ! Erreur 
fulftie I oui ! fatale pour uu g r a n d nombre cj'hom-
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CHAPITRE Y. 

Le Désir et la Volonté. 

" Il n'y A qo« le prtmiw pu qui 
ooût«. " 

Beaucoup de désir , et peu de volonté. Or, 
pour faire dos économies et acquérir un trésor, 
il ne suffit pas de le désirer ; plus que cela, 
il faut le vouloir énergiquement ; et, c o m m e 
dit le proverbe : 1 1 II n'y a que le premier pas 
qui coûte . " 

Entre dés i rer une chose et la vouloir acqué­
rir, il y a toute la diflérence du jour à la nui t . 

On peut désirer beaucoup de choses e l n e 
jamais les obtenir. Pourquoi ? parce que géné­
ralement l ' homme se borne à Jes désirer, et 
qu'il n ' adop te aucun moyen pour les accomplir : 
c'est-à-dire qu ' i l n 'en a pas la volonté. 

Voilà la véritable cause qui empêche la plu­
part d e s bvHTUiies, pa rmi Jes classes ouvrière», v 

d'acquérir , si non des trésors, au moins l 'ai­
sance et le bonheur au sein de leurs familles. 

Pour démont re r la supériorité do la volonté 
sur le dés i r , nous ferons la comparaison su i ­
vante, toute vulgaire qu'elle puisse être : 

Supposons par exemple un jeune homme qui , 
brrtluni *do dés i r de se marier, ne feraii aucune 
démarche pour réal iser ses vœux, et m ô m e 
fuirait toujours la présence du beau sexe. Ev i ­
demment , dirait-on avec raison, ce jeune homme 
vieillira et mourra cél ibataire , car avec tout son 
de»ir, il m a n q u e totalement de volonté. 

R a p p e l o n s • nous donc toujours qu'en toute 
chose lorsque le dés i r n'est pas a ccompagné , 
chaque foi», d 'une volonté énergique, il n 'est 
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plus alors qu'une lettre morte, un mot vide de 
sens, et l'on peut être fermement convaincu que 
tous ceux qui soupirent après des richesses, sans 
prendre les moyens de les obtenir, n'en ont que 
le désir et jamais la volonté : elles se conten­
tent, comme on le dit d'ordinaire, de bâtir des 
châteaux en Espagne 

CHAPITRE VI. 

Vouloir o'est Pouvoir. 

Vouloir cVs/ pouvoir ! C'est là un principe 
admis pour tout ce qui est raisonnable et en 
harmonie avec les doctrines que nous enseigne 
notre sainte religion. 

Cependant, beaucoup disent :—" C'est im­
possible, je ne puis faire des économies."—-
C'est impossible, quand on ne veut jamais faire 
quelque sacrifice de ses désirs désordonnés, et 
nous en savons malheureusement quelque chose 
par notre propre expérience ; mais cela devient 
possible, même facile, du moment que l'on s'abs­
tient de faire toute dépense inutile ou frivole, et 
qu'on no se donne que bien juste le stricte né­
cessaire. 

Alors, seulement, on pourra, en le voulant 
sérieusement, acquérir un trésor plus ou moins 
considérable, selon qu'on aura économisé cha­
que jour, en prenant sur les bénéfices, peu 
ou beaucoup, en proportion de oe que l'on 
gagne. L'ouvrier, même le moins rétribué, 
peut aisément mettre de côté un, cinq ou dix 
centins par jour ; et, à la fin de l'année, ou de 
plusieurs années, il se trouvera possesseur 
d'une somme assez ronde qui apportera l'ai­
sance au sein de sa famille. Que chaque oa-
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vrier Je veuille donc sérieusement et il le pourra 
très-certainement. 

CHAPITRE VIL 

Secret pour acquérir ua Trésor. 
Pour entrer dans le chemin do I» 

fortune il faut y apporter lo travail 
et l'économie. 

Pour acquérir et posséder un trésor nous pro­
poserons ici aux classes ouvrières un moyen 
que nous voulons faire connaître dans toute son 
é tendue, convaincu d 'avance que tous ceux 
qui le mettront, en pratique nous sauront gré de 
le leur avoir indiqué, vu qu'i ls se trouveront 
bientôt r iches, sans même s'en douter. 

Ce moyen, ou plutôt ce secret infaillible pour 
acquérir un trésor, en usant d 'un peu d'éco­
nomie, est aussi facile qu'il est efficace ; il 
suffit, pour l 'employer, de choisir dans lo tableau 
suivant la somme ou le petit trésor qne l'on 
veut posséder au bout d 'une ou de plusieurs 
a n n é e s ; et surtout d 'être R E G U L I E R à dé­
poser chaque jour ou à la fin de chaque se­
maine, le nombre de centins qu'on aura décidé 
d 'épargner. 

J\\ors on se persuadera que, pour découvrir un 
trésor, ce moyen vaut, à lui seul, plus que tous 
les &)-and et Petil-AIbert, les Grimoires et le 
Dragon-Rouge, et enfin tous les livres du même, 
genre, qui promettent monts et merveilles, mais 
n'ont j a m a i s été d ' aucune utilité. 

Dans le Tab leau suivant nous avons cru de­
voir adopter de préférence le nouveau cours 
monétaire plutôt que l 'ancien. Le lecteur qui 
ne serait pas encore familier avec cette manière 
de compter trouvera à la fin du volume une mé­
thode «impie et facile, pour s'en rendre compte. 
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TABLEAU DES ECOMIKS.—-En plaçant chaque jour un des 
montants indiqués dans la 1ère colonne, on obtiendra 
les sommes en regard, depuis nn an jusqu'il 3 0 ans : 
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CHAPITRE Y1II. 

Les Caisses ou Banques d'Epargne. 
" Une caisse d'épargne est une 

institution essentiellement anti-ré­
volutionnaire." 

Maintenant , si l 'ouvrier ajoute l ' intérêt que 
lui rapporteront ses économies déposées dans 
une caisse ou banque d 'épargne offrant, bien en­
tendu, toutes les garanties d'une bonne admi­
nistration (1), il verra son petit capital grossir 
encore bien plus vite : car l 'argent placé à in­
térêt fait des petits, dit Franklin, c'est-à-dire que 
l 'argent engendre l 'argent. 

Par exemple , toute somme d'argent, déposée 
clans une Banque d 'Epargne n'offrant même que 
5 pour 100, se double à peu près tou,< les seize 
ans, seulement par les intérêts : d'un petit capi­
tal de vingt-cinq piastres, on en obtiendra cin­
quante au bout de 16 ans , et ainsi de suite. 

Aussi l ' importance d 'une caisse d 'épargne est 
incalculable pour les classes ouvrières. Comme 
le dit Cormenin, cette institution " permet 
l'ouvrier de devenir maître un jour, en achetant, 
avec ses petits capitaux amassés, un fonds de 
boutique achalandé, ou de faire les frais et achats 

( 1 ) Nous ne pouvons nous empêcher ici de déplorer améroment, 
—sans vouloir blâmer porsonne individuellement, —la malheureuse 
chute de la " Caisse d'Economie de fcaint-Koch, " qui a, par sa 
mauvaise administration, porté uno profonde et grave atteinte au 
crédit do toutes ces institutions on cette ville. M A I S hâtons-nous de 
dire que la " Caisse d'ttcunoinie Notre-Dame " ët la " l ianque de 
Prévoyance ot d'Epargne de Québec, " sont heureusement là pour 
nous prouver toute l'efficacité e t toute l'importance do ces Institu­
tions, qui ,—comme l'a dit si justement un autour, — sont anti rito-
lulionnaires, surtout quand el les sont dirigées par des hommes 
aussi intègre» que ceux que nous voyons à la tète do nos doux Caisses 
d'Econotnio actuelles, losquols ont justement droit a l'ostime et à 
la confiance des c i toyen! de Québec. 
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d'un premier établissement, ou de consacre!" 
plus tard, s'il est actif, ingénieux, entrepre­
nant, à quelque entreprise plus fructueuse q u e 
le gain rétréci d'une manualité journalière, d e s 
capitaux qui, épargnés, ne suffiraient pas à 
cela." 

" La frugalité, la prévoyance, l'esprit d'or­
dre, a dit un autre auteur, telles sont les qua­
lités dont les caisses d'épargne leront bientôt 
contracter l'habitude à l'ouvrier. Longtemps 
courbé sous le poids de l'infortune, son âme se 
relève ; il commence à s'estimer avec justice ; 
pufsqu'il tient ce qu'il possède du travail èt de 
la sagesse. Ses mœurs s'améliorent, son carac­
tère s'adoucit, son intérieur est plus calme, sa 
famille plus affectionnée et plus heureuse : en 
devenant propriétaire, il devient un membre 
plus actif de la société ; il possède, il a intérêt 
de conserver; il goûte les bienfaits de l'ordre 
général, il s'y affectionne et il en sent la néces­
sité. " 

Profonde et admirable vérité ; aussi les clas­
ses ouvrières ne devraient jamais la perdre de 
vue, car c'est là le véritable moyen que l'ouvrier 
doit adopter et mettre en pratique, s'il veut se 
mettre lui et sa famille à l'abri des infortunes 
ou des infirmités, amenées inévitablement par 
un âge avancé. Alors il verra sa carrière se 
terminer avec beaucoup moins d'amertume, 
parce que ses économies constantes du passé 
lui permettront de finir ses jours, après un 
rade labeur, au sein de sa famille bien-aimée, 
qui lui prodiguera ses soins empressés, sans 
avoir la douleur, toujours bien amère à ce mo­
ment suprême, soit de recourir à l'assistance 
de personnes amies ou bien étrangères, ou en­
core d'aller mourir à l'hôpital. Aussi cet heu­
reux ouvrier emportera avec lui> au-delà du 
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tombeau, la bien douce consolation qu'il laisse 
à ses enfants chéris et à sa famille le bel exerar 
ple.de l'économie, accompagnée de quelques-
uns de ses bons fruits ! 

CHAPITRE IX. 

Sociétés de Seeours mutuels et de Protection, 
dans chaque Corps de Métier. 

" La bienfaisance est Io boohour, 
de la vertu ; il n'y en a Joint de 
plus grand sur la torro." 

" Il faut être utile aux hommes 
pour Être grand dans l'opinion des, 
hommes." 

L'efficacité des sociétés de bienfaisance et de 
protection comme corps est un sujet de là plus 
haute importance, pour toutes les classes ou­
vrières, tant sous le rapport'des secours mutuels 
qu'elles peuvent en retirer, que. sous celui de la 
protection et de l'avancement de leurs métiers 
respectifs, et cela pour le plus grand avantage 
des maîtres, ou entrepreneurs en général que des 
ouvriers en particulier. 

Des bons et des mauvais rapports entre les 
Maîtres et les Ouvriers. 

Etf consultant l'histoire de la vie sociale des 
peuples civilisés de tous les temps, on recon­
naîtra facilement que c'est toujours des bons 
rapports et de la bonne intelligence qui existent 
entre le maître et l'ouvrier que découlent inva­
riablement le progrès des différents corps de 
métier^ ainsi que le bien-être moral et maté­
riel dont jouissent l'un et l'autre. 

De fait, quand cet état de chose existe, c'est 
qu.'il y a réciprocité de sympathie entre eux, et 

http://ple.de
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que l 'ouvrier reçoit une juste et équitable rêlri» 
bution de son travail quotidien, tout en laissant 
an maître un profit d igne de la position supé» 
rieure qu'i l occupe. 

Mai s , au contraire, quand il y a mésintelli­
gence sur cette grave question entre le maître 
et l 'ouvrier, il arrive souvent qu 'une lutte iné­
gale s 'engage entre eux. L'ouvrier se met en 
grève, et on le voit parfois tr iompher sur 
les empiétements injustes de son patron et le 
forcer à capituler tout à son avantage. Dans 
le moment , tout est bien pour le vainqueur ; 
mais il n ' a pas compté sur les mauvais jours à 
venir : une médaille a toujours son revers. 
Alors arrive un autre ordre de choses ; l'ouvrier 
se voit tout-à-coup obligé de subir à son tour 
la condition du vaincu ; et son maître, usant 
de représail les, lui fait payer bien cher et bien 
amèrement son triomphe éphémère. Voilà ce­
pendant ce qui arrive généralement d a n s de 
semblables cas. 

A u nom du simple bon sens, nous demandons 
à quoi servent ces scènes de désordre, con­
nues sous le nom de grève ? L'expérience nous 
fournit trop d'exemples pour hésiter un seul 
instant ù. proclamer hautement que ces luttes dé­
plorables tournent invariablement contre l'ou­
vrier, et que celui-ci finit toujours par suc­
comber lorsqu'il n 'a plus de pain à donne ra sa 
famille qui en demande à grands c r i s . . . . 

Que faire donc, dira-t-on, dans de pareil lei 
circonstances ? 

A cette question, toute grosse d ' inquiétudes , 
nous répondons : L'ouvrier doit s 'appliquer 
d'abord, par tous les moyens équitables, à faire 
disparaître cette mésintell igence, ces mauvais 
rapports, quand il en existe entre lui et son 
patron ; pu is travailler ardemment à agrandir 
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la sphère de ses connaissances dans l'art ou le 
métier qu'il exerce ; de se livrer aussi , duran t 
ses heures de loisir, à l 'étude de choses propres 
à améliorer sa condition sociale. 

Mais pour obtenir un pareil résultat à l 'avan­
tage du plus grand nombre, parmi les classes 
ouvrières, il n'existe qu 'un moyen, et ce moyen, 
c'est l 'esprit d'association. Aussi, la formation 
et l 'existence de bonnes sociétés de secours 
mutuels et de protection comme corps,—dont le 
but serait aussi de stimuler la fraternité parmi 
les ouvriers, de leur mettre devant les yeux 
l 'idée morale et l ' idée économique, de leur 
faire comprendre les devoirs d 'un peuple ap­
pelé à vivre au milieu de races différentes et 
de leur faire voir la nécessi té pour eux d 'ê t re 
toujours unis et de ne j amais se diviser,—ces 
sociétés, disons-nous, ainsi constituées, peuvent 
seules relever la dignité des arts et métiers en 
Canada , e! améliorer efficacement la condition 
sociale des classes ouvrières. 

C'est là la seule planche de salut qui reste aux 
ouvriers s'ils veulent entretenir de bons rapports 
avec leurs patrons, et s'ils tiennent à se secourir 
mutuel lement et à se protéger comme corps, 
contre la fatale concurrence qui se pratique entre 
les maîtres : concurrence qui tourne toujours au 
désavantage des uns et des autres. 

De plus, ces sociétés auraient aussi pour effet, 
sinon d'arrêter, au moins d'amoindrir l 'envahis­
sement des villes par un si grand nombre de per­
sonnes qui désertent les campagnes pour venir 
travailler à vils prix à des métiers qu' i ls n 'ont 
pour la plupart j amais appris , et forcer par Jà le 
bon ouvrier des cités à aller chercher en pays 
étrangers une rétribution plus raisonnable de 
«on travail, sa patrie la lui refusant. 

r> 
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La Comlruclion des Navires et les Charpentiers, 

à Québec. 

Nous citerons ici , comme preuve de cé que 
rions avançons , la classé nombreuse des char­
pentiers de navire de Québec, qni s'est Tue ré­
duite depuis plusieurs années à s 'expatrier par 
centaines, farife de construction ou de gages as­
sez élevés pour subvenir aux besoins les plus 
pressants de leurs familles. 

La véritable cause de ce triste état de chose, 
— et nons ne croyons pas rions iromper, —- ce 
fut Je résultat d'une trop grande ambition de 
la part do quelques maîtres-constructeurs, OH 
plutôt de quelques spéculateurs ignorant conv 
piètement l'art du charpentier de navire, mais 
<jui tentèrent néanmoins de réaliser d'énorme» 
iortunes, durant lès années extraordinaires de 
1854 à 1850, époque où les navires se vendaient 
eh Angleterre à des prix presque fabuleux. 

Mais , qu'arriva-t-il ? c 'est que la plupart des» 
navires, construits par ces spéculateurs qui 
s 'étaient je tés tête baissée dans cette grande 
entreprise, furent presque tous condamnés , une 
fois rendus à Londres, comme étant de très-
mauvaise construction, tant sous le rapport de 
la mauva i se qualité de leur bois, que sous celui 
de leur peu de solidité : ces bâtiments n'ayant 
pu traverser l 'Océan une première fois sans avoir 
éié considérablement endommagés . 

De là, dépréciat ion complète a Londres de la 
grande renommée que s'était acquise la cité de 
Québec pour ses chantiers de construction de 
premier ordre, puis, refus de la part des mar­
chands de Londres d 'acheter les navires sortis 
de nos chantiers canadiens . La conséquence fut 
la ruine de plusieurs maîtres-constructeurs, qu'il 
n 'y eut presque! p lus de construction dans nos 
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chantiers, que la misère devint généra le parmi 
la nombreuse classe des charpentiers, dont un 
grand nombre fut contraint d'émigrer. 

D'un autre côté, l 'inqualifiable frénésie de 
ces spéculateurs de faire construire leurs na­
vires si promptement, même sans soins, pour 
réaliser plus vile des profits considérables, fut la 
cause qu 'un grand nombre de gens des campa­
gnes envahirent nos chantiers, attirés à la ville 
par l 'appât séduisant des gage? élevés q\ie les 
classes ouvrières, surtout celle des charpentiers, 
gagnaient alors ; ce qui amena de suite une 
réaction défavorable clans les prix de la main-
d 'œuvre. Ajoutez à cela, comme nous venons 
de le dire , la plupart des navires condamnés à 
Londres comme étant mal construits ;> la dé­
préciation en Europe de nos chantiers de cons­
truction navale ; la ruine de plusieurs de nos 
maîtres constructeurs ; presque plus de construc­
tion depuis cette période, et vous aurez l'expli­
cation de la chute de celte importante induslrie 
à Québec et du grand nombre de charpentiers 
sans t ravaux. 

Voilà la triste et déplorable condition à la­
quelle se trouvent rédui ts , depuis plusieurs 
années , les charpentiers de navire à Québec. 
Cependant , rien ne se fait pour opérer un chan­
gement en faveur de l ' importante cause de la 
construction navale en Canada. 

Ne devrait-il pas être pris des mesures pour 
relever la grande renommée dont jouissaient na­
guère en Europe nos* chantiers de construction, 
et leur donner tonte la v igueur des temps passés ? 

Pa r exemple , ne serait-il pas à propos que 
notre législature nommât un inspecteur de la 
construction navale, surtout à Québec, pour veil­
ler à ce qu'elle soit faite autant que possible 
sans reproches ? Il est bien vrai que nous avons 
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déjà à Q u é b e c , depuis quelques années , un ins­
pecteur nommé à cet effet par (le g rands capi­
talistes de Londres ; mais cette survei l lance, 
nous le d i sons d 'après des autorités irréfutables, 
n'est p a s encore suffisante pour rétablir en Eu­
rope l a réputat ion de nos chantiers de construc­
tion, et ta raison en est bien simple, c'est qu'elle 
se t rouve sous le contrôle d'hommes nullement 
in téressés ù la prospérité de notre pays . Cette 
survei l lance , au reste, ne s'étend pas au-delà 
d'nnc assurance des capitaux placés par les in­
téressés , dans cette industrie. 

A c e sujet, nous nous bornons à att irer l'atten­
tion d e noire gouvernement sur ce qu' i l pour­
rait faire en faveur de cette importante indus­
trie p o u r le Canada en général et pour Québec 
en par t icu l ie r . 

Si n o u s mentionnons ici part iculièrement la 
classe d e s eharpenliers de navire, c 'est que 
celle-ci se trouve, par son grand nombre , plus 
frappée e t plus maltraitée que les au t res , quoique 
celles-ci souffrent aussi beaucoup sous le rap­
port d e s gages et sous celui du peu de protection 
dont e l l e s sont entourées pour exercer avec avan­
tage e t satisfaction leurs différents mét iers . 

Le moyeu que les Ouvriers doivent adopter pour 

améliorer leur condition. 

P o u r obvier A l'entraînement des différents 
corps d e métier vers une décadence plus com­
plète, n o u s ne voyons pas de moyen plus ef­
ficace, n o u s le répétons encore, que celui des 
socié tés de secours mutuels et de protection 
comme corps, bien organisées d a n s chaque 
corps d e métier respectif, composées d 'hom­
mes a y a n t s incèrement à eccur l ' avancement et 
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le progrès des arls et mét iers , et dont le but se­
rait aussi d'arriver à une entente cordiale entre 
les maîtres et les ouvriers, afin de régler et 
définir,—autant que possible à l 'avantage de 
tous,—ta question des gages ainsi que celle de 
l 'apprentissage à faire pour exercer un métier 
quelconque au sein de chaque ville. D'un autre 
côté, ces sociétés, ayant pour base invariable la 
bienfaisance, seraient auss i un baume des plus 
salutaire pour chacun de leurs membres qui 
serait frappé d 'une maladie p lus ou moins 
grave. 

C'est dans un de ces moments cri t iques, et à 
la fois douloureux, qu' i l devient consolant pour 
un majade de se voir entouré de la sympathie 
de tous ses confrères, accompagnée en même 
temps d'un secours légi t ime, et non pas de l'au­
mône, pouvant l 'aider à subvenir aux besoins les 
plus pressants de sa famille. Ce seul motif de­
vrait môme engager de suite toutes les classes 
ouvrières à organiser au milieu d'elles des so­
cié tés de ce genre. 

Comme bon nombre de personnes pourraient 
mettre en doule le succès , même la possibilité 
de fonder ces sociétés dans chaque corps de 
métier, nous donnerons pour exemple la So­
ciété Typographique de Québec composée exclu­
sivement de typographes, et dont le but est à la 
fois philanthropique, littéraire et de protection. 

Cette société compte aujourd 'hui , après seu­
lement six années d 'exis tence, les plus beaux 
résultats qu' i l soit possible de désirer : ayant à 
sa disposition, outre son fonds de secours, un 
Cabinet de Lecture où la plupart des journaux 
&e la Province sont r eçus chaque jour ; aussi, 
une magnifique Bibliothèque, réunissant près 
de mille volumes dus en grande partie à la gé­
nérosité de plusieurs citoyens de Québec et do 
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Montréal, parmi lesquels des membres du clergé 
comptent pour une bonne part. 

Cependant cette soc ié té a eu de bien mauvais 
jours à traverser, et d e rudes épreuves à subir ; 
mais cela ne l'a pas arrêtée dans sa marche 
progressive, et elle es t aujourd'hui plus floris­
sante que j ama i s . 

Est-ce que l 'exis tence de ces sociétés serait 
impossible parmi les autres corps de métier, 
lorsqu'elle est possible pour les Typographes ? 
Est-ce qu'il ne se trouve pas autant d'intelli­
gence et. d 'esprit de corps parmi les premiers 
que chez les a u t r e s ? Oui ! éga lement ; nous 
sommes tous doués d' intell igence, possédant à 
peu près la m ê m e éduca t ion , acquise dans nos 
écoles communes , e t nous sommes tous, sans 
distinction, des ouvr iers . 

Or, ce qui se fait comme société parmi les 
Typographes peut se faire également parmi les 
Charpentiers de nav i re , les Menuisiers, les 
Meubliers, les Ta i l l eu r s de pierre, les Maçons , 
les Charrons, les Forgerons , les Peintres en 
bâtiment, les Cordonniers , enfin, par tous les 
autres corps de mé t i e r . 

Tout le secret pour fonder et faire réussir ces 
sociétés consiste, d 'abord , dans la bonne volonté 
des ouvriers en géné ra l , puis dans le dévouement 
et l 'activité de que lques hommes seulement, 
qui se mettent à la têto du mouvement. 

Nous s o m m e s : fe rmement convaincu que les 
maîtres ou ent repreneurs verraient la formation 
de ces sociétés d ' un très-bon œil,-surtout quand; 
ils auraient acquis la cert i tude qu 'el les ne leur 
seraient point hosti les ; c'est-à-dire dès qu'ils 
sauraient que le but d e ces sociétés de secours 
mutuels et de protection, est non-seulement de 
faire renaître en C a n a d a des jours meilleurs pour 
les arts et métiers en général , mais surtout en 
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favuur des maîtres et des ouvriers en par t icu­
lier. 

Pour obtenir ces b e a u x résultats,—il ne faut 
pas se faire i l lusion,—il faudra sans doute d e s 
années d'une grande persévérance. M a i s , d ' un 
autre côté , quel est ce lu i qui ignore que le 
travail constant triomphe de tout ? L ' immor te l 
Frank l in ,—iuiqu i a. doté le monde de si be l les 
et de $i ut i les choses , entr 'autres l 'é lectr ic i té , 
qui, par le moyen des télégraphes, c o m m u ­
nique aujourd 'hui , à la minute, la pensée hu­
maine à des mille l ieues de distance,—eh bien ! 
cet homme de génie a dit quelque part : que 
la goutte d 'eau, tant petite qu'elle soït, finit 
toujours, en tombant sans cesse une à une, pur 
creuser la pierre l a p lus dure. Or, supposons 
que c e s sociétés ne soient que ces goulteç d'eau, 
et qu 'e l les travaillent avec constance dans cet te 
nouvelle mission, e l les finiront certainement par 
imprimer le cachet ineffaçable de leur pe r sévé­
rance et de leur énerg ie . 

C 'es t encore au sein de ces sociétés que les 
classes ouvrières pourraient adopter des moyens 
afin de s'entendre a v e c nos légis la teurs sur 
l 'urgence de la passation d'une loi ayant pour 
but de régler généra lement à l 'avantage de tons 
la question des gages dans les différents corps 
de métier, ainsi que l 'apprentissage à faire pour 
exercer un métier quelconque, et de protéger, 
ce» différentes c lasses plus efficacement en pa­
ralysant en partie l 'envahissement des c i tés par 
un trop grand nombre d'ouvriers étrangers. 

Personne, sans doute , ne niera au peuple le 
droit qu ' i l a d ' ex ige r de ses députés l ' a c c o m ­
plissement» si non de toutes, au moins d 'une 
partie.dea promesses faites par eux avant cha ­
cune des élections géné ra l e s ? 

Malheureusement , une fois les é lect ions 1er-
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minées, plusieurs de ces représentants du 
peuple, deviennent aussitôt d'une indifférence 
impardonnable à l'égard de leurs commettants, 
et ne paraissent pas plus s'occuper de leurs 
électeurs que des habitants de la lune. Cepen­
dant, quelques jours avant la votation, on avait 
vu ces mêmes hommes s'évertuer beaucoup à 
faire de belles promesses : rien moins que mers 
et monde sans compter les grands mots de 
prospérité ! de liberté ! d'égalité ! de frater­
nité ! de peuple-roi ! ! ! et qui, une fois 
élus, paraissent se moquer de ce même peuple-
roi ! 

Or, qu'on n'oublie pas ceci : avec l'existence 
des sociétés dont nous venons de parler, le 
règne de tons les représentants, qui ne s'en 
tiennent qu'aux promesses, devra finir, et le 
peuple ne pourra qu'y gagner très-certainement. 

Pour terminer ce chapitre, nous engageons 
fortement, encore une fois, les ouvriers à se 
mettre immédiatement à établir au milieu d'eux 
des sociétés de secours mutuels et de protec­
tion comme corps, car il y va de leurs plus 
grands intérêts, tant au point de vue du bien-
être matériel qu'à celui de leur condition so­
ciale ; de plus, que l'union soit toujours leur cri 
de ralliement ; que leur respect et ieur attache­
ment à nos institutions religieuses et nationales 
soient plus vivaces que jamais; qu'ils travail­
lent aussi en commun à faire disparaître toutes 
les causes, ou du moins les principales, qui en­
tretiennent et fomentent chaque jour ces hai­
nes personnelles qui sèment la désunion parmi 
le peuple ; car, pour nous servir des réflexions 
admirables de l'un de nos premiers journalistes 
franco-canadiens : " I c i comme aux Etats-
Unis, comme en Europe, les signes des temps 
sont incertains, et dans ce ciel sombre et bru-
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meux, les peuples marchent on tâtonnant vers 
leurs dest inées . Si nous voulons échapper au 
danger, tenons-nous tous par la main , et, pour 
nous reconnaître dans la nuit qui se l'ait autour 
de nous , poussons tous le même cri de rallie­
ment ." (1) UNION ! ! ! 

(\) Journal de Québec, nuraorodu 30 mars 1861, dans un artiolo 
sur la nécessité do Vunion dos Bas-Canadiens ontr'eux, par l'huuo-
rable M. Cftùehon, aujourd'hui ministre dos Travaux Publics. 

I>* 
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LIVRE QUATRIÈME 

Aux Cultivateurs : L 'Agr i cu l tu re et la Colonisation.-— 
L e Clergé ut la Colonisation. — L e Gouvernement 
doit accorder une protection sans égale à l 'Industrie 
Agricole . — Les Cult ivateurs et leurs Députés au 
Par lement .—La Culture constante ; le Laboureur et 
ses Enfants . — L 'Educa t ion Agr ico le ; deux Livres 
utiles & méditer. — On doit craindre les Prooès et 
fuir les Cours de Just ice ; l 'Huître ot les Plaideurs. 
— L'Iutcni|iératicc amène la Folie et la Mort . — 
Conclusion. 

L 'agricul ture ! quel le mine inépuisable à ex­
ploiter ! (pic de richesses, que de trésors à dé­
couvrir au sein des campagnes par le seul moyen 
de l 'agriculture bien comprise et bien faite. El le 
est la base solide sur laquelle repose toute 
l 'existence plus ou moins heureuse des peuples 
c ivi l isés . 

L 'agr icul ture , c 'est tout l 'avenir d'un p a y s ; 
elle est pour lui comme un cofïre-fort sans cesse 

CHAl'ITRlî I. 

L'Agriculture et la Colonisation. 

" C 'wt parmi h» cultivateur» que 
naissent loti inoilleurg citoyens et lea 
meilleurs solduta." 



rempli d 'abondantes richesses, servant àa l imen-
ter ses milliers d 'habi tants . 

L'agriculture ! c 'est encore le principe vital 
et le développement de toutes les autres indus­
tries. Sans agriculture, point de civi l isat ion: 
c'est un peuple à l 'état sauvage, ne vivant que 
de chasse et de pêche !" 

Disons avec Mgr. l 'évoque d'Orléans, (France) 
dan$ son discours sur cet art : 

" L ' a g r i c u l t u r e est le fondement même de la 
vie humaine : l 'agriculture est la nourricière du 
genre humain. A h ! si , la véritable grandeur, si 
la réelle noblesse, c'est de servir à quelque chose 
ici-bas, c'est d'être uti le, qu 'y a-t-il de plus noble 
et de plus grand que do donner au genre humain 
sa nourriture et sa vie ? " 

En terminant son discours, le même évêquc 
ajoute : 

" H o n n e u r donc à la culture quelque nom 
qu'elle porte, à quelques travaux qu'elle s'ap­
plique, quelques produits qui sortent de ses 
mains ! Honneur aux hommes qui, la compre­
nant et l 'appréciant, dans sa dignité et ses ser­
vices, se dévouent et l 'encouragent, lui appor­
tent soit leurs bras, soit leurs capitaux, soit leur 
science et leurs méthodes , soit le glorieux en­
couragement de leurs pr ix et dé leurs récom­
penses ! Honneur à ces fêtes, à ces concours qui 
couronnent, qui st imulent, qui assnrent les pro­
grès par cette merveilleuse exposition des pro­
cédés , de ces méthodes, de ces instruments, par 
cette mise en commun si noble et si chrétienne 
aussi des lumières et de l 'expérience de cha­
cun et de tous. Àh !. qu'il fleurisse parmi nous, 
cet ar t ant ique et divin, source inépuisable de 
richesses nationales, qui donne à la patrie de 
robustes enfants, de forts soldats, et à la société 
des ci toyens honnêtes et sûrs : barrière contre 
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le désordre, garantie de la paix sociale ; que 
tout l 'encourage et le favorise, que tout en pro­
voque la diffusion, le progrès et la pra t ique . . . . . " 

Quant à la belle cause de la colonisation, nous 
résumerons toute son importance en quelques 
mots. • , . 

La,colonisat ion ! c'est conquérir de nou­
velles possessions ! c'est étendre les l imites 
d'un- pays ! c'est livrer bataille aux grands arbres 
séculaires de nos immenses forêts ? c'est mettre 
sur pied une armée de jeunes et v igoureux co­
lons tous munis de provisions, dé hachés , de. 
pioches et de bêches, et les envoyer prendre 
d'assaut cet ennemi immobile qui couvre d e son 
ombre un sol fertile, et o,ui fléchira sons les seuls 
coups de la cognée du bûcheron f 

La colonisation f c'est encore répandre le 
bien-être matériel au sein des populations ! c'est 
multiplier les revenus d 'un Etat ! c'est enfin, 
augmenter du même coup la puissance d e s gou­
vernements et le bon heur des peuples ! 

Àu»si le bien-être et la prospérité dé riofre. belle 
patrie dépendent entièrement de l 'agriculture'et ' 
de la colonisation. Il faut donc de toute néces­
sité que la législature vienne au secours de l'a­
griculteur et du nouveau colon si l 'on tient sin-
cèremeiii à la prospérité de notre pays en généra l 
et au bonheur du peuple en particulier. ' 

CHAPiTRK IL n r 

Le Clergé et la Colonisation. . 

Si, d 'un côté, notre gouvernement a pres­
que toujours é té d 'une trop grande indifférence 

uant a l ' importante question de l ' agr icul ture , 
e l'attire, nous le disons avec bonheur, notre 



PETIT-ALBERT. 8 5 

vénérable c le rgé s 'est montré sans cesse a ia 
hauteur-de sa-noble mission en se constituant 
à la foi» l 'apôtre de la civilisation et de la co­
lonisation. Aussi à lui, pour une bunne part, 
sont dus tous les progrès e t le développement 
de l 'agriculture canadienne, et ii y aurait de 
nombreuses pages à écrire à la louange d'un 
grand nombre de nos missionnaires qui se sont 
voués et se vouent encore actuellement à la co­
lonisation, uniquement ' dans l ' intérêt de leurs 
ouail les et de notre patrie. . < , 

D e nos jours c o m m e dans le moyen âge, le 
clergé a l'ail beaucoup pour le progrès de l'agri­
culture et de la colonisation. Chateaubriand, 
dans son Génie du Christianisme, consacre «ne 
belle page au clergé séculier e t régulier du 
moyen âge , à propos de cette industrie. E n voici 
quelques extrai ts que nous nous plaisons à re­
produire : -

" C'est au ôlérgé sécul ier et régulier, dît cet 
auteur, que nous devons encore le renouvelle­
ment de l'agnjtèjjjJiture en Europe, comme nous 
lui devons la<ïôndation des collèges et des hôpi­
taux. Défr ichements des terres, ouverture des 
chemins , agrandissement des hameaux et des 
villes, é tabl i ssement des messageries, arts et 
métiers , manufacture», commerce intérieur et 
extér ieur , lo is civiles et politiques ; lout enfin 
nous vient originairement de l 'Eg l i s e . Nos 
pères étaient des barbares à qui le chrislianjfôiric 
était obl igé d 'enseigner jusqu 'à l'art de se 
nourrir." , 

s lèpres . avoir énuméré «l'étendue des terres 
incultes^ colonisées et cult ivées à cette époque 
par des re l ig ieux , Chateaubriand ajoute : 

^ ' D é p l u s , l 'exemple qui est souvent peu de 
chose en morale , parce que les passions en dé-
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truisent les bons effets, exerce une grande puis­
sance sur le côté matériel de la vie. Le spec­
tacle de plusieurs milliers de religieux cultivant 
la terre, mina peu à peu ces préjugés barbares, 
qui attachaient le mépris à l'art qui nourrit les 
hommes. Le paysan apprit, dans les monastères, 
à retourner la glèbe et à fertiliser le sillon. Le 
baron commença à chercher dans son champ 
des trésors plus certains que ceux qu'il se pro­
curait par les armes. Les moines furent donc 
réellement l e s pères de l'agriculture, et comme 
laboureurs eux-mêmes, et comme les premiers 
maîtres de nos laboureurs." 

Si en Europe le clergé fut le rénovateur de 
l'agriculture, et que les moines en furent les 
pères, en Canada le clergé fut le premier à co­
loniser et à cultiver, et les Récollets et les Jé­
suites furent chez nous les pères de l'agricul­
ture : comme laboureurs eux-mêmes et comme 
les premiers maîtres de nos laboureurs. 

Nous pouvons dire que l'œuvre de ces pre­
miers missionnaires a été continuée depuis, 
sans subir aucune interruption,' ^>ar le clergé 
canadien, de concert avec quelques laïques, 
zélés défenseurs de la colonisation des town-
ships de l'Est, de la Vallée duSaguenay, etc. 

Cependant, en dépit du dévouement et de 
l'initiative, constante du clergé et de quelques 
laïques, l'agriculture dans le Bas-Canada souf­
fre généralement, et la colonisation est presque 
toujours paralysée dès son début. Où se trouve 
donc la source du mal qui en empêche le déve­
loppement, puisque le clergé n'a cessé du la 
favoriser do toutes ses forces ? Le mal vient de 
notre législature, et c'est aux députés du peuple 
à y apporter un prompt et eliieace remède, car 
la plaie menace de devenir incurable. : 
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Voyons donc ce que le gouvernement n'a pas 
fait et devrait faire pour favoriser efficacement 
la colonisation en Bas-Canada. 

CHAPITRE III. 

le Gouvernement doit accorder une protection 
sans égale à l'Industrie Agricole. 

De tout temps on a vu des monarques et des 
empereurs s'attacher uniquement à conquérir 
de nouvelles possessions, à force d'argent et 
de sang humain, sacrifiant des milliers de 
leurs meilleurs sujets pour la seule gloriole d V 
jouter quelques centaines de lieues de plus à 
leurs domaines, sans les doter pour tout cela 
d'une plus grande somme de bonheur. Au 
contraire, car il en est des guerres comme des 
procès, de môme que le meilleur des procès ne 
vaut pas le plus mauvais accommodement, de 
môme aussi la meilleure des guerres ne vaut pas 
la plus mauvaise entente entre deux puissances 
ennemies. Gependant, l'orgueil et l'ambition 
des conquérants sont presque toujours leurs 
seuls conseillers en pareilles circonstances, et 
la sagesse et le bien-être dont ils doivent en­
tourer les peuples qu'ils gouvernent, viennent 
raremeniJeur servir de contrepoids. 

Aussi les résultats de la plupart de ces guer­
res, soulevées pour des raisons insignifiantes, 
sont d'abord l'épuisement du trésor public, puis 
la création de lourds impôts prélevés parmi le 
peuple, qui en paie la façon, sans compter les 
nombreuses victimes, le grand nombre d'orphe­
lins, et la désolation qu'elles sèment dans tous 
les rangs de la société. 

Or, si les grands de la terre peuvent tout se 
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permettre pour faire la guerre à Jours vois ins , 
nu prix de tous les sacrifices d'argent tu de 
sang humain, que ne devrait pas faire uu gouver­
nement pour développer avantageusement l 'agri­
culture et faciliter la colonisation de la grande 
étendue de terrains fertiles, qui abonde autour 
de nous, et qui n'attend que la hache du co­
lon pour produire d'abondantes moissons et 
augmenter du même coup les revenus de noire 
jeune pays ? surtout quand on reconnaît toute 
la vérité de la maxime suivante, que 'Me labou­
rage et le pâturage sont les deux mamel les d 'un 
E t a t ! " ou, comme dit l ' E c r i t u r e - S a i n t e , " le 
roi junte cherche la prospérité de ses d o m a i n e s . " 
Proverbes, 2 9 . 4. 

Ces grandes vérités furent très-bien compr i ses 
au X V I e s iècle par Henri I V , roi de F r a n c e . A 
cette époque, la France présentait le plus alHi^ 
géant spectacle et les champs clivaient d ' im­
menses friches. Ce qui lésait dire au bon roi 
Henri L e s vexations auxquelles ont é té on 

u butte les laboureurs, leur ont fait abandonner 
" non-seulement leur labour et vacation ordi-
" ïnùre, ma is aussi leurs maisons ; se trouvant 
" maintenant les fermes censés et quas i tous l es 
" villages inhabitez et déserts. " D e plus " le 
commerce et l'industrie, selon un auteur, é ta ien t 
dan» une stagnation complète ; enfin, la m i s è r e ' 
s 'étendait de la chaumière du pauvre au palais ; 
du riche, et les finances se trouvaient dans l ' é ta t 
le plus déplorable. 

•* Su l ly , {ministre do Henri I V ) , qui portait-
un vif intérêt a l 'agriculture, — ajoute le même< 
auteur,—pensa avec raison qu'il suffirait de 
l'enoonr iger pour relever la France de ses lon­
gues humiliations, pour accroître le bien-être 
public et la richesse nationale. Il ne.se t rompa 
p a s ! Au bout de quelques années, avec une 

http://ne.se
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volonté unique, constante et énergique, il re­
média aux abus, soumit toutes les dépenses à 
u n contrôle sévère, et, accordant une protection 
sans égale à l'industrie agricole, il prouva à 
tous la vérité de cette maxime : " Le labourage 
" et le pâturage sont les deux mamelles d'un 
" Etat ! » 

Voilà ce que doit faire notre gouvernement à 
l 'exemple do Sully, s'il veut accroître le bien-
être public et la richesse nationale du Canada, 
e t voilà aussi ce qu'il n'a jamais fait, au moins 
pour ce qui est d'avoir accordé une protection 
sans égale à l'industrie agricole, si indispensable 
a u développement ellicace de l'agriculture et de 
l a colonisation, surtout d'un pays comme le 
nôtre et dont le sol est d'une si grande fertilité. 

" Voulez-vous réussir dans le gouvernement 
des Etats, a dit Chateaubriand, étudiez le génie 
des peuples : pour toute science^ favorisez ce 
génie. " 

Eh bien ! quel est le génie dominant du peu­
p le Canadien ? N'est-ce pas l'industrie agricole ? 
.N'est-il pas doué généralement de dispositions 
de premier ordre pour exercer cette première 
des industries ? Oui ! mais ce qui lui manque 
pour obtenir de meilleurs résultats dans la cul­
ture, surtout dans la colonisation des nouvelles 
terres, c'est, n'en doutons pas, cette protection 
sans égale, à la Henri IV, de la part du gouver­
nement. 

Que notre gouvernement nous accorde, à 
l 'avenir, cette protection sans égale pour l'in­
dustrie agricole ; qu'il favorise la colonisation 
dés townships,etc, en fournissant aux nouveaux 
colons les moyens les plus indispensables pour 
leur permettre d'aller s'y établir et attendre une 
première récolte ; qu'il fasse l'aire de bons che­
mins , pour faciliter le colon à aller vendre sur 
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les marchés les plus voisins le -surplus tic ses 
produi t s ; qu'il adopte à cet eft'ut un boa Sys­
tème de' Voierie, car il ne suiiit pas d'avoir des 
chemins, ou roule» publique», il faut encore veil­
ler à ee qu'il? soient tous entretenu» en boa 
état. Alors nous verrons sans a u c u n doute s'ac­
croître rapidement le bien-être publ ie et la K I -
CH KSStR N A T I O N A L E ! 

En bonne justice, nous devons dire ici que, 
depuis quelques années, le gouvernement a re­
connu enfin la nécessité de favoriser un peu 
plus le développement de l 'agriculture et de la 
colonisation dan» le Ha^-Canadn, qu'i l ne l'a­
vait fuit par le passé ; et qu'il paraît déc idé au­
jourd'hui à entrer d 'un pas plus ferme dans 
celte nouvelle voie de progrès d a n s laquelle se 
trouve tout l'avenir de noire patrie ! 

Tout eu félicitant le gouvernement sur ee 
qu'il a pu faire et promet surtout de faire à l'a­
venir en faveur de la belle cause de lu colonisa­
tion, en lias-Canada, nous sommes d'opinion 
qu'il lui faut encore beaucoup-s 'en occuper s'il 
veut sincèrement le progrès de l 'agriculture et 
de la coloniauiron de notre pays ; car il n 'en est, 
pour ainsi dire, qu 'au début; et A • lui reste, 
dans h; l ias -Canada seulement, p lus de trois 
millions d'acres de terre à disposer ! Quelle 
mine ù exploiter, pour un gouvernement qui veut 
accroître te bien-être public et la richesse na­
tionale ! ! . . . . 

Espérons donc, encore une fois, que le gou­
vernement accordera à -l'avenir une protection, 
sans égale à l'industrie agricole, puisqu ' i l est 
du devoir d'un gouvernement sage , a dit un 
de nos bons écrivains, de tout faire pour proté­
ger avant tout la classe agricole, nourricière du 
pays, mère du commerce et de l ' industr ie , toute 
puissante en quelque sorte, ma i s nul lement à 
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-craindre tant qu'on lui laissera sa foi, ses 
mœurs, ses habitudes pacifiques et ses tradi­
tions honnêtes. (1) 

C H A P I T R E I V . 

Les Cultivateurs et leurs Députés au Parlement. 

Le cult ivateur ou Vhabitant,—ainsi qu'on le 
désigne généralement dans le Bas-Canada, pur-
fois par mépris à cause de son état rustique, ou 
encore pour le tourner en ridicule par rapport à 
son langage, ses manières humbles et modestes 
ou son costume d'étoffe du pays,—lu cultivateur, 
disons-nous, peut bien se passer de tout le 
monde, mais personne ne peut se passer de lui. 

Si, parfois, notre paysan excite le dédain ou 
l'hilarité d 'un certain nombre de mal-appris ou 
d'orgueilleux qui peuplent les cités, c'est du, 
sans doute, à l 'ignorance de ces derniers tou­
chant l ' importance de l 'agriculture. 

Le cult ivateur est de fait le seul homme véri­
tablement indépendant , et le seul qui puisse 
dire avec vérité : " Je peux me passer de tout 
le monde, ma i s personne ne peut se passer de 
moi ." -•' 

J amais les rois, les empereurs, et- les con­
quérants les plus puissants du monde, ne pour­
ront tenir un langage aussi imposant ; car tous 
ces grands de la terre ne le sont réellement que 
par la volonté ou le concours des peuples qu'ils 
gouvernent. Au contraire, le cultivateur actif et 
laborieux ne doit sa graudeur et toute son indé-
pendaace qu 'à la culture et à la fécondité du sol, 
lorsque la divine Providence veut faire frueti-

(1) Considérations sur VAgriculture Canadienne, au p-iint do 
vuo rel igieux, national ot du Gicn-ùlto umtériol, ysvr " Un Ami ito 
l'iàilueMion." 
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fier les semences qu'il jette chaque année dans 
sou s e i n . Le cultivateur est ainsi le véritable 
roi de l a t e r r C ) e t , à la fois, le plus heureux, 
et le p l u s indépendant des rois du monde, quoi­
qu'il n ' a i t pour tout blason que Vépi, c'est-à-dire 
le pa iu , don t Dieu gra t ina le genre humain dans 
le p e r s o n n e d 'Adam, le premier noble et le pre­
mier r o i d u monde, de qui nous descendons 
tous, p e t i t s comme grands, pauvres comme 
riches, e t à qui Dieu dit : " Tu gagneras ton pain 
" à la s u e u r de ion Iront ! " 

E n ob l igean t notre premier père, et en lui 
toute l a r ace humaine, à gagner son pain à la 
sueur d e s o n front, Dieu conlirma davantage la 
fondation de l'industrie agricole, comme étant 
la p r e m i c r o et la plus importante source qui 
devait a l imente r et assurer l 'existence de l'hu­
mani té tou t entière. 

E n d i s a n t que Dieu confirma davantage la 
fondat ion de l'industrie agricole, nous voulons 
dire q u e la culture remonte encore plus haut 
qu'à la c h u t e d 'Adam, et nous sommes appuyé 
de l 'Ecr i ture-Sain te qui dit au eh. II de la Ge­
nèse : " L e Seigneur Dieu prit donc l 'homme, 
et le m i t d a n s le paradis de dél ices, afin qu'il 
le cultivai et qu'il le gardâ t . " 

Ains i d o n c le cultivateur peut dire avec un 
lég i t ime orgueil (pie la profession qu ' i l exerce 
lui v ient directement de Dieu, tandis que toutes 
les a u t r e s industries, ainsi que toutes les insti­
tutions c i v i l e s ne sont que de création humaine. 

Que l e paysan soit donc fier de son état « 
qu'il s 'y a t tache davantage ; qu'il ne se laisse 
j amais a l l e r au découragement ni à l'indifférence 
pour la c u l t u r e du sol ; car sa mission est degt 
plus n o b l e s et des plus sublimes ; qu 'à l 'avenir 
il p renne an pitié ces orgueilleux et ces mal­
appris, q u i cherchent à le mépriser et à lo 
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tourner en ridicule rnôme lorsqu'il s e montre 
humble et modeste. Quant à son costume, que 
le paysan s'enorgueillisse d'en porter un tou­
jours d 'une étoffe manufacturée dans le pays, 
plutôt que d'un fin tissu, importé de l 'étranger, 
cl quelquefois usé en grande partie avant m ê m e 
que la valeur n'en ait é té payée. 

Si nous avons essayé de faire ressortir ici 
toute l ' importance du cultivateur par son indus­
trie, c'est afin de démontrer que les destinées 
d'un Etat reposent invariablement sur cette 
classe laborieuse d 'hommes des champs, que 
nos législateurs doivent entourer de toute leur 
protection. C'est surtout aux représentants de 
la classe agricole du Bas-Canada à prendre 
l'initiative auprès du gouvernement pour obtenir 
cette protection. Pour engager sérieusement les 
députés à défendre sa cause dans le Parlement, 
la classe agricole doit prendre sans plus tarder 
les mesures nécessaires à cette fin. 

Or, pour atteindre ce but, il est un moyen 
dont nous garantissons l'infaillibilité, du mo­
ment que les cultivateurs l'adopteront avec en­
tente ; mais avant de le leur suggérer, nous 
leur rappellerons que le Parlement Provincial se 
compose en grande partie de membres représen­
tant la classe agricole. Les villes duBas-Canada, 
par exemple , n'ont pour les réprésenter que huit 
députés , pendant que les comtés en ont près de 
soixante. C'est donc au sein des campagnes 
que se recrute tonte la force du gouvernement ! 
Cependant, presque toujours on a semblé mé­
connaître cette vérité. 

Voici le moyen que nous offrons aux cultiva­
teurs : 

Chaque fois que vous aurez à faire le choix 
d'un candidat , ayez soin de vous assurer d'abord 
d'un homme possédant les qualités nécessaires 
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iionr défendre voire cause avec avantage d îna 
le Parlement ; et ne lui accordez vos suffrages 
qu'après un engagement solennel de sa part, 
qu'il veillera sans cesse en Parlement à sauve­
garder nos institutions, noire langue et nos 
lois, et qu'il travaillera énergiquen.cnt à obtenir 
du gouvernement une protection sans éga le 
pour l'industrie agricole, en favorisant surtout 
la colonisation par tout le Bas-Canada . 

Maintenant, pour faire remplir plus sûrement 
l 'engagement qu'aura contracté voire candidat , 
qu'un comité permanent soit organisé dans cha­
que comté , composé des principaux électeurs 
de chaque paroisse, qui devront se réunir deux 
fois par année, c'est-à-dire avant et après cha­
cune de* sessions (lu Parlement Provincia l . L a 
première réunion aurait pour but de prendre en 
considération les besoins du comté et de faire 
une demande, s'il y avait lieu, à la légis la­
ture, par l 'entremise de votre député. L a se­
conde réunion serait à l'effet de s 'enquérir de 
la conduite du gouvernement durant la session 
écoulée par rapport à la demande de votre comté, 
et, de plus, de vous assurer si votre candidat 
sV- t acquitté de son devoir convenablement à 
voire égard. Nous savons que plusieurs dépu­
tes ont pour r èg le de visiter leur comté avant 
chaque session pour avoir l'opinion de leurs 
eommetianls sur les grandes questions, et de 
pareourirde nouveau les paroisses après la ses­
sion pour leur rendre compte de ce qui a été 
fuit dans l'intérêt généra l . 

Les bons fruits que produira ce moyen si ju­
dicieux seront incalculables ; et le succès en 
est d'autant plus certain, qu'il su/lira à la classe 
agricole de le vouloir sérieusement pour qu'el le 
l'obtienne. 

Quant, à ceux qui douteraient encore de cel le 
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vérité nous les engageons fortement à In mettre 
en pratique et ils resteront convaincus de lotile 
son efficacité. 

Ma i s il va sans (lire que pour assurer la réa­
lisation d'un progrès aussi désirable, il faudra 
que l 'amour de la Rel ig ion et de la Patr ie «>it 
plus vivace que j a m a i s au milieu de la classe, 
agricole, et que toute sa politique repose sur cette 
base fondamentale ; et alors, seulement alors, 
elle aura la certitude de suivre une politique 
toujours en linrmonie avec nos devoirs religieux 
et nos droits comme peuple. 

Voilà le secret infaillible qui peut seul amé­
liorer la condition sociale des cultivateurs, et 
amener à la fois le bonheur, l 'a isance et même 
l 'abondance des richesses au sein de leurs»fa­
mil les , sans avoir besoin, pour tout c e l a , deg 
livres de secrets merveilleux que nous avons 
désignés ailleurs tout en démontrant les faus­
setés grossières qu'ils renferment. 

CHAPITRE Y. 

l a Culture constante ; le Laboureur et ses enfants. 

On comprendra facilement que las, moyens 
que nous venons de suggérer ne sont tout au 
plus que la base solide sur laquelle doit re­
poser le grand principe de l'industrie agricole. 

De môme que tout édifice public peut avoir 
des proportions plus ou moins grandioses, et 
réunir à la fois plus on moins de beautés et de 
Tichesses dans sa structure, selon le plus ou 
moins de talent et de goût que l 'architecte 
aura apportés ; de même aussi l 'industrie agri­
cole ex ige beaucoup de savoir et de goitt de la 
part du cultivateur qui veut en faire ressortir 
toutes les beautés et toutes les r ichesses. 
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C'est là, nous le .«avons, nne élude pratique et 
raisonnée toute spéciale à faire, et nous n'entre­
prendrons pas de l 'exposer ici sous toutes ses 
laces si multiples ; nous laissons à d'autres 
cette tâche pour nous trop difficile ; mais , dans 
tous les ens , nous suggérons aux cultivateurs 
comme un des moyens généraux, bien propre 
à obtenir d 'heureux résultats, le conseil donné 
par nn laboureur à ses enfants, quelques mo-
men:s avant sa mort. 

Ce n'est qu'une fable, il est vrai, mats c'est 
une fable pleine de vérité, comme savait en 
faire le bon Lafontaine, et contre laquelle l'ex­
périence de tous les temps n 'a pu donner encore 
un dément i . 

Madame de Sôvigné disait, parlant un jour 
des Fables de Lafontaine : " C'est un panier de 
cerises (de Franco), on veut choisir les plus belles 
et le panier reste vide. " 

E n voici une excellente à goûter : 

Le Laboureur et ses Enfant$, 

Travaillez, prenez de la poine : 
C'est le fonds qui manque le moine. 

lîii riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 
Fit venir ses enfants, leur parla sans témoins. 
Gardez-vous, leur dit-il, do vendre l'héritage 

Que nous ont laissé nos parente : 
Un trésor est caché dedans. 

Je ne sais pas l'endroit : mais un pou de courage 
Vous le fera trouver; vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dôs qu'on aura fait F eût : (1) 
Creusez, fouillez, bêchez, no laissez nulle place 

Où la main ne passe et repasse. 
Le père mort, les fils vous retournent le champ, 
t)e ça-, do là, partout ; si bien qu'au bout de l'an 

(1) Los récoltes. 
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Il on rapporta davantage. 
D'argent, point de caché. Mais lo père fut sago 

De leur montrer, avant sa mort, 
Que le travail est un trésor. 

Cette fable, ou plutôt ce secret infaillible pour 
découvrir et acquérir un trésor, devrait être 
gravée dans la mémoire de tous les cultiva­
teurs ; elle devrait aussi se trouver au sein de 
chaque famille de la campagne, môme encadrée 
et suspendue dans un endroit bien apparent 
de la maison. Elle serait à la fois une belle 
leçon et un salutaire exemple à donner, surtout 
aux jeunes enfants ; car personne n'ignore que 
o'est durant le jeune âge que les bons principes 
et les vives impressions se gravent assez pro­
fondément dans l'esprit pour ne jamai* s'effa­
cer ! . . . . 

CHAPITRE VI. 

l'Education Agricole ; deux l ivrés utiles & méditer. 
" Les livre» «ont i\ l'Auio ce quo la 

nourriture est au corps." 
" Il f»ut lire pour a'inrtmlre, pour 

so corriger et pour »e ooniolut." 
" Il foaji, d»ns là «avoir, préfiiror 

rutile au brillant." 

Nous nous occuperons maintenant ici d'une 
question de la plus haute importance, celle de 
l'éducation agricole. C'est par elle que les cul­
tivateurs pourront acquérir les nouvelles con­
naissances qui leur deviennent de nos jours 
plus que jamais indispensables, surtoùl s'ils 
veulent lutter avec avantagé contre l'épuise­
ment du sol, qui a besoin d'être amélioré et 
beaucoup si on veut lui redonner sa fertilité 
première. 

B 
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C'est pourquoi nous engageons fortement les 
cultivateurs à mettre en pratique tous les moyens 
propres à développer les ressources incalculables 
de l 'agriculture, part iculièrement ceux qui peu­
vent leur être suggérés par des hommes comrié-
tents qui ont déjà écri t sur cet art. Certes, ori 
ne peut p a s s e plaindre que ces derniers nous 
font défaut ; nous en comptons plus ieurs au­
jourd'hui qui ont doté notre pays, depuis quel- > 
ques années, d 'admirables et d 'ut i les enseigne» 
rnents sur l'avenir et les immenses ressources 
de l 'agriculture c a n a d i e n n e ; sans compte* éït ! 

outre deux publications périodiques, consa­
crées tout spécialement à l ' industrie agr icole: 
Ja Revue Agricole, publiée à Montréal par M. 
Perrault, sous les auspices du gouvernement ; 
et la Gazelle des Campagnes, qui vient de 'pa 1 -
raître à Saint-Louis de Kamouraska, et dont M. 
E . Dumais est le rédacteur-propriétaire. Inu­
tile de dire que ces.feuLUe^ devraient être entre 
les mains de chaque cultivateur. 

Mais , B O U S le disons à regret, iLexis te mal-j 
heureusement un défaut capital parmi nous : 
c'est le manque de goût pour la lecture de cho­
ses propres à nous instruire et à nous renseigner 
sur tout ce qui doit nous intéresser. Ce sont 
donc les lecteurs qui fout défaut par leur indiffé­
rence impardonnable à l 'égard de l ' instruction 
agricole, el noti les ouvrages trai tant sur cet 
art! . . . . Chose bien déplorable, hélas f..... 

Il serait donc beaucoup à désirer que les 
cultivateurs se livrassent un peu plus à la lec­
ture des principaux ouvrages se rattachant à 
leur industrie. À cet effet, nous ment ionneront 
une brochure, entre plusieurs autres , que les' 
cultivateurs devraient tous se procurer. Elle est 
en vente chez les principaux libraires de cette 
ville sous le titre : Considérations sur PàgticùU 



rt'i'IT-AlBERT. 99 

lure canadienne, an point de vue religieux,, na­
tional et du bien-être, matériel, et elle répond 
parfaitement aux importantes quest ions qui y 
sont traitées par l 'auteur : Un ami de PEducation'. 

En empruntant quelques extraits, à propos de 
cette brochure, d'un article tres-jndicicux qui fut 
publié l 'année dernière dans un jou rna l de cette-
ville, (1) nous nous compterions heureux s'ils 
avaient le bon eilet d 'engager p lus ieurs cult iva : 

leurs à se procurer et à méditer ce petit livre, 
rempli d 'enseignements si utiles p o u r eux, tant 
au point de vue religieux et nat ional que sous 
celui du bien-être matér ie l . 

" On ne saurait trop le répéter, d i t cet écrir 
vain, le bien-être général du peup le , après la 
religion qui le rend sur la terre heureux par les 
vertus d'une bonne conscience, consis te , en Ca­
nada, dans la culture raisonnée du sol. C'est 
pourquoi la brochure dont nous parlons a été in­
titulée : " Considérations sur l 'agriculture ca-
" nadienne , au point de vue re l ig ieux , national 
" et du bien-être matériel " 

" Ces trois idées résument le vra i bonheur 
temporel du peuple canadien, si on veut se 
donner la peine de les méditer t an t soit peu. 
An point de vue rel igieux, l 'agriculture, cana­
dienne mise en honneur par fous c e u x à qui il 
appartient, aide puissamment les familles à con­
server les principes de la foi et les bonnes mœurs. 
Elle attache au sol les membres de l a famille 
dans un pays encore heureux de posséder un 
peuple religieux, cl moral. Soussée rappprt 
inappréciable , il est mieux, quoiqu'on en ait pu 
dire quelque part, que le peuple canad ien soit 
casanier plutôt qu'aventurier. 

(!) Journal de QtUbcc, 3 nov, ltitil. 



100 LE VfclllTA BLE 

" Mai?, comme le peuple ne se fait jamais 
mal à lui-même, ou néglige de se porter vers son 
bien, plutôt par absence de lumière que par par­
ti-pris ou par méchanceté, instruisons le peuple 
avant tout sur le mal qu'il a à éviter et sur le 
bien qu'il a à poursuivre. Pour cela, en ma­
tière d'agriculture, puisque c'est ici la question, 
prenons les moyens que le peuple ne puisse lever 
les yeux, en quelque sorte, sans qu'il voie des 
livres, des champs, des objets de toute nature 
qui lui parle des bienfaits et de l'honneur de ce 
premier des arts. Et si on le lui présente, cet 
ari, à la hauteur véritable qu'il comporte, c'est-
à-dire au point du vue religieux national et du 
bien-dire matériel, on finira peut-être plus tôt 
qu'on ne pense, à ouvrir les yeux aux moins 
clairvoyants et à faire entendre quelques-uns 
même d'entre les plus sourds. " 

Quels beaux sentiments exprimés dans tout 
ce qui précède ! Il n'y a qu'un véritable patriote 
et un ami sincère de son pays capable dp parler 
ainsi ; nous disons donc avec bonheur et jus­
tice, que celui qui a dicté ces lignes est bien 
digne de toute la reconnaissance du peuple ca­
nadien en général et de la classe agricole en 
particulier. 

Que les cultivateurs se hAtcnt donc de se pro­
curer et de lire le petit livre qui a su inspirer à 
cet écrivain de si nobles sentiments, et, en cet 
ouvrage, ils pourront compter sur un véritable 
ami de leurs intérêts les plus chers et les plus 
sacrés. 

À l'appui de ce que nous venons de dire, qu'on 
lise plutôt l'extrait suivant que nous empruntons 
nwintnnnnt à la conclusion du livre de cet Ami 
de l'Education : 

" U n plan agricole et de colonisation qui réu­
nirait, comme moyens, l'utilité des chemins de 
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for ; des associations de secours à la façon d e 
M. Drapeau ; des écoles élémentaires et s e c o n ­
daires où l'enseignement agricole serait de r i ­
gueur ; des écoles spéciales, telles qu'à S a i n t e -
Anne, des fermes-modèles et des expositions a 
la manière de M. Casgrain ; un enseignement 
simple, tel que celui de feu M. Perrault et a u ­
tres que nous avons cités ; des journaux c l a i r s 
et pratiques dans leurs renseignements ; « n e 
loi d'usure sage et chrétienne ; un concours pu i s ­
sant prêté par le gouvernement et le e lergô ; 
des chemins ouverts partout au sein des forêts ; 
des terres à bas prix et des secours de tout g e n r e 
aux premiers colons ; un tel plan, n'en doutons 
point, ferait à jamais la force et l'honneur d u 
pays. Et sous le rapport matériel et m o r a l , 
chose inséparable dans tout pays chrétien, u n 
tel plan, mis en œuvre sérieusement, conserve­
rait nos mœurs, la simplicité de nos goûts c t . d e  
nos usages, l'esprit de foi et d'honnêteté ; d é ­
tournerait les ravages du luxe et de la vie m o l l e ; 
ranimerait les santés délabrés et les corps r u i n é s 
par la vie des chantiers et de leurs vices ; fer­
merait la plaie de l'émigration chez nos vo i ­
sins, si funeste à la foi de nos pères ; donnerait 
au pauvre son pain de. tous les jours et c o u p e ­
rait toute issue au paupérisme et aux insurrec­
tions suscitées par la faim ou paH'oisiveté. " 

Tel est le résumé du petit livre intitulé : 
" Considérations sur l'agriculture canadienne, 
au point de vue religieux, national et du b i e n -
être matériel, " que nous suggérons aux ag r i ­
culteurs de se procurer et do lire attentivement : 
la lecture seule produira au milieu d'eux d ' a ­
bondants fruits. 

" Le Conseiller du Peuple ou réflexions ad re s ­
sées aux Canadiens-Français, par un C o m p a -

http://ct.de
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t r iote," le! est le t i t re d 'un livre,—publié der­
nièrement à M o n t r é a l , et en vente chez tous les 
libraires,—que n o u s voudrions aussi voir entre 
les rnains de tous l e s Canadiens, surtout des 
cultivateurs?, quo iqu ' i l traite de quest ions en 
dehors de l ' é d u c a t i o n agricole. 

L 'auteur nous d i t , dans son introduction : 
" C e petit ouvrage n'est dirigé contre aucun 
parti politique en par t icul ier , de mérne que son 
objet n 'est d'en serv i r aucun . Je censure le mal 
partout où je le r encon t re , sans égard pour les 
opinions poli t iques d e qui que ce soit. Aussi 
ai-je r eçu l ' exp re s s ion de la sympathie er de 
^approbation de ic i toyens dis t ingués q u i , tout 
èn différant d ' o p i n i o n s sur le terrain de / .apo­
litique, se r encon t ren t sur celui des bons prin­
c ipes . " s 

Nous n ' en t rep rendrons pas la tâche difficile de 
foire ressortir ici t o u t e l ' importance de cet ou­
vrage écrit pour le peup l e . Nous nous conten­
terons seulement d e mettre sous les yeux du 
lecteur les titres d e s différents chapitres qui cli-
visent ce petit l i v r e , pour en faire saisir tout 
l ' in té rê t : l o L e p e u p l e et ses ami s ; 2o le 
peuple et ses e n n e m i s ; So le peuple et la poli­
tique ; 4o le p e u p l e et les élections ; 5o le 
peuple et. le. j ou rna l ; Go le peuple et la reli­
gion ; 7o le peup l e et la colonisation ; 80 lo 
peuple et son a v e n i r . 

Ajoutez à cela le carac tère sacré dont est rp-
vôtu l 'auteur, et son a m o u r sans bornes pour tout 
ce qui se rat tache a u bien-être rel igieux,matériel 
et national des c l a s s e s laborieuses, surtout des 
campagnes , cl l 'on se convaincra de la néces­
sité qu'il y a de se procurer immédiatement le 
Conseiller du Peuple, e t de le méditer avec toute 
^attention poss ib le . 
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CUÀIMTUE Vil. 

, Craigaons les Procès ; l'Huître et les Plaideurs. 

" I / O meillour proeèa ne vttttl pris lo 
, plua juaavttij aooomiuodement." 

'•'Il paraî t ra peut-ôtre étrange de donner place 
vëîà tin chapitre de ce genre , qui n 'a nullement 
rapport à l 'industrie agricole. Mais cette ques­
tion loriche de trop près les classes laborieuses en 
général , surtout celle des campagnes , pour nous 
abstenir de mettre en garde tous ceux qui pré­
fèrent entrer en procès, plutôt que de régler 
lettre difficultés entre e u x , quand bien môme 
il y aurait de grandes concessions à faire de 
part ou d'autre, surtout lorsqu'on connaît la 
raaxfme suivante, si pleine de vérité, que " le 
meilleur procès ne vaut p a s le plus mauvais ac­
commodement. " 

Nous ne craignons pas d 'avancer qu 'une Cour 
de justice est généra lement—pour les hommes 
à procès ou à chicane, ce qui revient au même, 
—un gouffre sans fond où vont s'engloutir à 
j amais les biens de la plupart de ceux qui y 
mettent une fois les pieds . On a vu assez sou­
vent des personnes entrer en procès pour des 
choses presqu'insignifianles, des bagatel les , en-
fin? et èri Sortir, ap rès b ien dés péripét ies , to­
ta lement ruinées 

P a r exemple , vo ie ! une personne qui prétend 
que son voisin a empié té sur sa terte de quel­
ques pouces, en renouvelant une clôture tombée 
de vétusté, pendant que le dernier soutient de 
son côté tout le contraire, La difficulté aug­
mente petit à petit ; on se chicane, on se dit 
des injures, puis vite on prend le chemin do la 
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ville, pour aller consulter un avocat. Inutile 
tic dire que la cause de notre homme à procès 
est trouvée excellente : «* Vous gagnerez votre 
procès, lui dit l'homme de loi, et je m'en 
charge. " Un autre avocat en dit autant au 
défendeur,—attendu que toutes les causes sont 
excellentes d'après certains avocats,—et voilà 
ia lutte engagée. Elle dure des mois, souvent 
des années, et se termine enfin par un jugement 
disons favorable au demandeur : ce dernier 
entre, il est vrai, en possession de ses quelques 
pouces de terrain; mais, pour en payer la façon 
a madame la Cour, il lui faut trouver une 
somme, en bel argent, valant vingt, môme qua­
rante fois plus que ce qu'il a obtenu, et sans 
délai, car en cour : point de crédit ! 

Quant à l'infortuné qui a perdu son procès, il 
nous semble l'entendre l'aire le reproche que fai­
sait uu jour un parisien à son avocat, qui venait 
de perdre sa cause : 

L K PLAIDEUR.—Perdu, monsieur... perdu 
sur tous les points. . . . et vous me disiez encore 
ce matin que ma cause était excellente ! . . . . , 

L ' A V O C A T . — P a r b l e u . . . . je suis encore tout 
prêt à le soutenir si vous voulez en appeler . . . . 
mais je vous préviens qu'en Cour royale je ne 
le .soutiens pas à moins de cent écus ! . . . « . i^Çes 
Gens de Justice). Ï 

Nous avons lu encore quelque part : Un plai­
deur se présente un jour chez un célèbre avocat, 
a Paris, ci le prie de se charger de sa cause : 

Voire nliaire e*t excellente, lui dit l'avocat, 
mais je suis fuché que vous veniez si tard, je 
me suis engagé ce mutin à plaider pour votre 
adversaire. — Mais si ma cause est bonne, re­
marque le plaideur, la sienne ne peut l'être. — 
C'est ce que nous verrons à l'audience," répond 
ïavoeat. 
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Aussi , Bargeton, célèbre avocat de Paris, 

avait bien raison lorsqu'il disait un jour à M. de 
Truda ine : " Deux lois gouvernent le m o n d e : 
la loi du plus fort, et la loi du plus fin." E t que 
les lois sont encore, comme l'a dit un grand 
penseur, " des toiles d 'araignée : les petites 
mouches y sont prises, les grosses brisent la 
to i le ." 

N'oublions donc jamais que si les guerres et 
les ép idémies ne sèment sur leurs passages qu^" 
la mort et là désolation, de leur côté, les procès 
et les-Cours de justice ne laissent le plus son*-
Vent que ruine et misère à ces plaideurs qui en­
trent à tout propos dans cette voie tortueuse et 
toujours si incertaine. 

Ah ! s'il n 'y avait de rétribués qne les avo­
cats ^gagnant leurs causes, on ne verrait peà 
autant de procès ! et combien de querelles arrê­
tées D'ailleurs, pourquoi n 'en serait-il 
pas d 'une cause perdue, comme il en est de 
tout contrat ou engagement non rempli, pour 
les choses ordinaires de la vie ? Par exemple, 
ne crierait-on pas, avec raison, à l 'injustice 
s'il nous fallait payer tout de môme le coût 
de travaux quelconques non exécutés ou d'ob­
jets achetés dont on ne pourrait obtenir la ppst 
session ? Les avocats ne seraient-ils pas les 
premiers à tonner de toute la force de leurs pou­
mons contre u n acte aussi illégal ? . . . . 

Aussi , Napoléon-le-Grand avait bien compris 
tpvjj., ,1e u .fléau des procès, qu'il disait être une 
véritable lèpre, un vrai cancer social. " Ce qui 
lui faisait d i re un jour, durant son exil à Sainte-
Hélène , ces paroles si judicieuses que nous re­
produisons ici : " Déjà mon Code les avait (les 
procès) singulièrement d iminué, en mettant une 
foule de causes à la portée de chacun ; mais il 
restait encore beaucoup à faire au législateur, 
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«on qu'il dût se flatter d'empêcher les hommes 
de se que relie- : ce devait être de tout temps. 
Mais il fallait empêcher un tiers de vivre des 
querelles des deux autres, empêcher tm'il les 
excitai môme, afin de mieux vivre encore. 
J'aurais donc voulu établir qu'il n'y eût d'a­
voué» ni d'avocat* rétribués que ceux qui ga­
gneraient leur» causes. Par là, que de querelles 
arrêtée» ! car il est bien évident qu'il n'en serait 

,90s un seul qui, du premierexamend'une cause, 
ne Ja repoussât si elle lui semblait douteuse. 
Ou ne «aurait craindre qu'un homme vivant de 
«on travail voulût s'en charger pour le seul 
plaisir de bavarder; et même, dans ce cas en­
core, le travers ne serait nuisible qu'à lui seul. 
Mais avec les praticiens, observait l'Empereur, 
les choses les plus simples se compliquent tout 
aussitôt. On nie présenta une foule d'objec­
tions, une multitude d'inconvénients ; et moi, 
qui n'avais pas de temps à perdre, j'ajournai 
ma pensée. Mais, encore aujourd'hui, j e reste 
convaincu qu'elle est lumineuse, et qu'en la 
orensant, la retournant ou la modifiant, on pour­
rait en tirer grand parti. " ( 1 ) 

Voilà qui est parlé en véritable ami du peuple ! 
C'est bien là, assurément, une pensée lumineusej 
comme l'a dit le grand homme, et qui mérite­
rait d'être creusée, retournée ou modifiée afin 
d'en tirer parti ! 

A Dieu ne plaise que nous veuillons adresser 
ici quelques reproches à nos avocats plus parti­
culièrement, car, nous devons le dire pour leur 
honneur, nous sommes au contraire fermement 
convaincu que tous les hommes de loi conscien­
cieux,—et nous nous Nattons d'en connaître plu­
sieurs,—seraient tous disposés à épouser cette 

(t) Mémorial de Saintc-HèUne. 
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pensée lumineuse de Napoléon 1er, pour le bien-
être du plus grand nombre. 

Espérons qu ' an jour cette question sera ré­
glée, si j a m a i s nos législateurs v iennent à re­
connaître les immenses avantages qu 'e l le pour­
rait produire dans tous les rangs de la Société-

Mais , en attendant, il n'est pas mal de se 
rappeler sans cesse la fable : L'huître et les plai­
deurs du bon Lafontaine que nous reproduisons 
ïci dans son entier : 

L'Huître et les Plaideurs. 

Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent 
Une huître, que le flot y venait d'apporter : 
lia l'avalent des yeux, du doigt ils se la montrent; 
À l'égard de la dont il fallut contester. 
L'un se baissait déjà pour amasser la proio ; 
L'autre le pousse, et dit : Il est bon de savoir 

Qui de nous deux en aura la joie, 
Celui qui le premier a pu l'apercevoir 
Ku sera le gobeur ; l'autre le verra faire. 

Si gar là l'on juge l'affaire, 
Reprit son compagnon, j 'ai l'œil bon, Dieu merci. 

i e ne l'ai pas mauvais aussi, 
Dit l'autre, et je l'ai vue avant vous, sur ma trm "; 

Eh bien ! vous l'avez vue ; ot moi je l'aï sentie. • • 
Pendant tout ce bel incident, 

Perrin Dandin arriva : ils le prennent pour juge. 
Perrin, fort gravement, ouvre l'huître, et la gruge, 

Nos doux messieurs le regardant. 
Ce repas fait, il dit, d'un ton de président ; u 
Tenez, la cour vous donne à chacun une écaille 
Sans dépens ; et qu'en paix chacun chez soi s'en aille. 

Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui ; 
Comptez ce qu'il en reste à beaucoup de familles : 
"Vour verrez que Perrin tire l'argent & loi, 
Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles. 
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CHAPITRE VIII. 

L'Intempérance amène la Folie et la Mort. 
" L'intompArance en a ta& p lu» î çur« ; 

mai» l 'homme wfere ftobmgv » » Jour» " 

L 'intempérance, cetie lèpre hideuse, ce can­
cer social, traîne à sa suite tous le» vices du 
genre humain ; non contente de cela, elfe con­
duit encore l'homme, adonné aux boissons eni­
vrantes avec excès, à cet é t « t déplorable qui à 
nom folie,c'est-à-dire la perte de l'intelligence : 
ee don précieux, cette ressemblance de Dieu, 
cpii seule dislingue les hommes el les rend su­
périeurs à toutes les autres créature» ! 

Rien d'étonnant, en cft'et, de voir un ivrogne 
finir par perdre totalement l'intelligence, lors­
qu'il l'avait déjà perdue inoiucnlanément tant 
de fois pendant ses libations» sans frein ; ainwi, 
d'une folie partielle il arrive 'à une folie complète 
et permanente. * 

Toic t 'uh exempte ;\ l'appui de ee que nous 
avançons. Nous lisions dernièrement dan» le 
Journal de la société de la morale chfélimn^ pu­
blie en France, qu'il est entre à l'hospice de 
Bicètre, (hôpital des fous) à Paris, dans l'espace 
de cinq ans, 1$6 hommes qui avaient perdu l'in­
telligence par «aile de l'intempérance. 

Dans l'hospice do la Saipèlrière (hôpital des 
folles), aussi à Pari», 184 femmes ont été ad­
mises en moins de sept ans par suite encore de 
l'intempérance. 

L e Dr. Bayle, en examinant ces terribles ré­
sultats, a été conduit à alliriner que le tiers de 
laos les cas de folie en France, doit être at­
tribué aux excès de boisson. 
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E n Angleterre, oïl l'on fait grand usage de 
genièvre et d'eau-de-vie, la proportion est en­
core plus forte : elle s'élève à la moitié. 

On calcule, ajoute la feuille à laquelle nous 
1 empruntons ces faits, que les excès de boïssôrt 

tuent annuellement, en moyenne, irente mille 
individus aux Etats-Unis, et cinquante mille en 
Angleterre ; la guerre, la fièvre jaune et Je elio-
léra n ' en tuent pas davantage. 

Selon d 'autres autorités, on a constaté que 
sur 480 al iénés admis à l'hôpital des fous à-Li-
verpool, 257 s 'étaient altiré cette maladie pa t 
l ' intempérance. 

N o u s trouvons ail leurs, qu'on emprisonne 
chaque année, en Angleterre, à peu près quinze 
mille hommes et d ix mille femmes, •-en tout 
vingt-cinq mille personnes, par suite d'ivresse. 

I Qu 'on nous vienne dire après cela que le dieu-
Bacchus n'est pas en grand honneur dans l 'em­
pire britannique ! 

E n additionant, seulement pour l 'Angleterre, 
le nombre de fous à l 'hôpital de Liverpool, 
# 3 7 ; le nombre de personnes emprisonnées 
chaque année, 2 5 , 0 0 0 ; et le nombre de per­
sonnes tuées annuellement, 50,000 par les ex­
cès de boisson; on obtiendra j e chiffre ép'pu-
vantajble de 75j,2t^ ïyrPgnf s T " 

S|on,ajonielefi30,000 personnes tuées chaque 
année a u x États-Unis par l ' intempérance ; et 

% les 260 personnes admises dans les deux hos­
pices de fous, à P a r i s ; on obtiendra en tout, 
105,518 victimes des excès de boisson ! . . . . 

Un auteur, qui a é tudié toutes les fatales con­
séquences de l ' intempérance, s 'exprime ainsi : 

*' Les ivrognes sont sujets à de fréquentes in­
flammations de poitrine, à des pleurésies qui 
souvent les emportent à la fleur de leur âge, 
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s'ils y échappent, plus tard ils tombent, long­
temps avant la vieil lesse, dans toutes les infir­
mité», et surtout dans l 'asthme, qui les conduit 
à l 'hydropisie de poitrine. Heureusement la 
société ne perd rien en perdant des sujets qui la 
déshonorent, et dont l 'âme est, en quelque façon, 
morte longtemps avant le corps. " 

Nous ne demandons qu'une chose à ce lu i qui 
serait encore tenté, à l 'avenir , de boire avec 
e x c è s , c 'est de lire de temps à autre ce petit 
chapitre, et do faire souvent une courte réflexion 
sur la misère et les malheurs de tout genre 
produits par l ' intempérance. En retour, nous lui 
promettons bonheur et prospérité, surtout s'il 
sait s 'appuyer sur C e l u i qui soutient les fai­
bles ï 

CHAPITRE IX. 

Conclusion. 

N o u s résumerons ce petit livre en très-peu de 
mots. D'abord, nous répéterons aux classes 
ouvrières d'avoir toujours pour principe ce lu i 
d'user de la plus grande économie possible et 
d'adopter à cet cflèt les mesures que nous leitr 
avons suggérées dans cet ouvrage ; d 'établir 
dans chaque corps de métier une soc ié té à la 
fois de bienfaisance et de protection, ca r c 'est 
là le moyen le plus sûr d 'améliorer l eur con­
dition sociale ; de travailler sans cesse à faire 
disparaître surtout les principales causes qui sè­
ment et entretiennent les liaînes personnelles et 
la désunion parmi le peuple ; de consacrer au­
tant que possible quelques heures à l 'é tude de 
choses propres ù leur faire acquérir de nouvelles 
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connaissances dans l 'art ou le métier qu'elles 
exercent. 

A la classe agricole, nous lui dirons de s'ap­
pliquer activement à mettre en pratique tous les 
moyens réputés avantageux qui lui ont été et 
lui sont suggérés chaque jour pur des per­
sonnes qu i se dévouent spécialement à la belle 
cause de l 'agriculture, en ce pays ; qu'elle se 
hâte d'organiser dans chaque paroisse des asso­
ciations de secours dans le genre de celles de 
M. Drapeau, à qui nous devons cette heureuse 
idée si pleine d'avenir, de prospérité et de bon­
heur pour l 'établissement de nos jeunes colons 
canadiens ; qu'elle lise et relise souvent les 
Considérations sw f agriculture canadienne, au 

point de vue religieux, national, et du bien-être 
matériel, par " Un Ami de l 'Education, " ainsi 
que le Conseiller du Peuple, par " Un Compa­
triote ; " qu'elle se rappelle souvent le conseil 
donné par le laboureur à ses enfants avant sa 
mort, tiré des Fables de Lafonlaine ; qu'inva­
riablement elle n'élise pour la représenter au 
Parlement, que des hommes sincèrement atta­
chés à notre devise nationale : " Nos institutions, 
notre langue et nos lois ! " et tous bien disposés 
à employer toule leur influence auprès du gou­
vernement pour obtenir de lui, une protection sam 
égale pour Vinduslrie agricole ! 

Enfin, à tous, nous dirons de peser vingt fois 
une difficulté quelconque avant que d'aller se 
jeter entre les bras d 'une Cour de justice pour 
en obtenir une solution, puisqu'il est reconnu 
partout que le meilleur procès ne vaut pas le 
plus mauvais accommodement ; quant a l'in­
tempérance, chacun sait qu'elle est la mère de 
tous les vices et qu'elle fait de terribles ravages 
partout où elle s ' implante et qu'elle porte tou­
jours dans ses flancs meurtris, la misère, la dé-
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gradation, la folio et la mort, — que l'on relise 
plutôt le chapitre eonsncré à ce sujet, —• pendant 
que l 'homme sobre et prévoyant prolonge' ses 
jours» et moissonne sur la route de la vie «ne 
grande somme de bonheur ! 

C'est à la génération, déjà penchant vers le 
déclin de la vie, de souiller dans l'esprit de celle 
encore à son printemps, tous ces grands prin­

c i p e s de vérité. Ce sera là, assurément, le plus 
bei héritage qu'elle pourra léguer à ses nom­
breux enfants ! .u 
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LIVRE CINQUIEME 

A P P E N D I C E . 

Petit Recueil de quelques-uns des Merveilleux 
Seorets de la Nature, de la ! Médsoine, 

de l'Industrie, des Seieaces 
et des Arts. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Secrets pour se faire aimer, s'emhellir, se rajeunir 
et se guérir soi-même. 

Afin do donner plus d'intérêt à notre petit 
l ivre, nous avons eru à propos d 'y ajouter un 
choix de quelques-uns des mervei l leux secrets 
de l a pâture, de la médecine , de l ' industr ie , 
des sc iences et des arts, que nous avons re­
cuei l l i s dans différents auteurs dont la vérac i té 
ne peut étro mise en doute. 

C o m m e il va sans dire que de j eunes amou­
reux s'attendent à ce que le Véritable Petit-
Albjert devra leur faire connaître le secret de 
se / a i r e aimer, nous allons donc commence r 
par celui- là . Il nous semble déjà entendre pal­
piter le cœur du jeune homme et de l a jeune 
iille à la seul pensée d'obtenir un parei l secret. 
L e vo ic i : 

Secret pour se faire aimer.—Le seul, l'unique, lo 
vdritablo secret pour se faire aimer est loin do consister 
dans les philtres plus ou moins bizarres que tant do ma-
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giciens ont enseigna à, composer avec des herbes ou d'au­
tres substances diverses ; ee secret consiste tout simple­
ment à savoir mettre en pratique le véritable art de 
plaire qui lui-même renferme plusieurs conditions, telles 
que le sointteaa jjersQniie,,1& bonne op^thiito et l'amour 
du travail.' ' E n oÙo(,"foules les fois qu'on pourra dire 
d'un jeune homme : il eut projire, il te tient bien, il est 
bon travailleur, il est rangé, économe, etc., il plaira in­
failliblement, et il no sera jamais repousse" d'uno maison 
honnôte, s'il s'y présente en vue de contracter une al­
liance. 

U en sera de même d !une jeune fdlo : si olle est dottee, 
modeste, laborima.se, et qu'elle ait soin de*» tenir pro­
prement, avec une élégante simplicité, sans coquetterie, 
elle attirera plus sûrement les regards et captivera les 
coeurs. Une telle personne ne manquera pas de trouver 
de bonne heure un exoellent parti, et si elle sait s'atta­
cher à un homme qui possède les qualités que nous 
avons indiquées, elle est sûre d'Otrc heureuse en ménage. 

Pour giu'.rir liipasston île Z'finwur.—Si vousrcssciitèï 
un fol et violent amour et que vous ayez réellement la 
ferme volonté de vous en débarrasser, éloignez-vous d'a­
bord de votre passion, chassez l'oisiveté, occupez-vous 
sérieusement de travaux pénibles ou sérieuxï voilloz, 
sue?., fatiguez et purgez-vous deux on trois ibis. En 
âpsÉtët- ainsi vous aurez bientôt oublié votre amour ët 
vôtro esprit recouvrer» le CttUno et la paix. 

Pour rewlre le* joues serineHU» et coforê@l.***Qll les 
frictionne avoc de lu racine fraîelieuioiit cueillie.de gre-
nouillet, plante qu'on nomme seau de Salomon. 

Secret, pour hfane.hir le. rhuge. — Prenez un blanc 
d'œnf, battez-le dans un vase delerblane jusqu'à ce qu'il 
écume et se tourne en eau ; délayez dedans une demi-
oiice demîel fin, mêlez-y deux gràiiift de vif-argent pul­
vérisé. L e soir, an moment de vous coucher, prenez 
de cette eau avec la main et frottez-vous-cn le visage. 
Le lendemain matin vous vous laverez avec de l'eau de 
fontaine, et vous aurez le visage tres-blanc et très-bril­
lant. 

http://laborima.se
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Pour rendre h visage, cf. lejt mains d'une éditante, 
hlanehcur et d'une douceur agre^dde,— Faites macérer 
do la mie de pain dans du lait ; ' ajoutez-y quelques 
tranches de citron, un blanc d'teuf battu, un peu do 
camphre et uu peu d'alun pulvérisé, et lavea-vous" aveu 
cette eau. 

Pour rajeunir le, visutge. — Prenez eau-de-vio deux 
onces, eau de fleurs de fèves quatre onces, eau de roses 
quatre onces ; mêlez le tout en agitant fortement la bou­
teille, e t chaque mutin mettez un demi-verre de cette 
liqueur dans un verre d'eau, pour vous en laver trois 
fois de suite le visage. 

Pour faire disparaître les rides dit vlsitift. et les mar­
ques de. In petite vernie. •— Faites fondre un peu do clro 
blanche de baleine, mêlez-y une demi-once d'eau de roses 
et quelques gouttes de baume de Tolu. et étendez-en 
sur le visage en vous couchant. L e lendemain essuyez 
légèrement. 

Pour faire, disparaître les rousseurs du visage,—Bat­
tez deux œufs nvec le j u s d'un citron, ajoutez-y un tant 
soit peu de v i f argent sublimé et lavez-én les taches. 

Pour guérir la, jaunisse la plus invétérée.— Prenez des 
feuilles de noyer séehéos et réduites eu poudre, infusées 
pendant Une nuit dans un petit verre de vin blanc que 
vous prendrez le matin à j eun . 

Pour se, transformer le visage.—Faites macérer pen­
dant quatre ou cinq jours , dausdu vinaigre, desécorecs 
de noix vertes et des grona,dos, frottez-vous-en le visage, 
et, pendant plusieurs jours , vous ressemblerez à un 
nègre ou à un nïttlâtre. 

Pour faire devenir lus cheveux noirs et trèsdongs.— 
Trouez uu lézard vert, ôtez-lui la tête et la queue, faites-
le cuire dans l'huile et oiguez-vous-en les cheveux. 

Pour arrêter'fa, chute des cheveux. — Faites rôtir sur 
des charbons ardente de la nielle que vous pilerez et 
passerez au tamis ; puis vous la mêlerez avec de l'eau et 
vous vous eu laverez la tête. 
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Pour faire devenir les cheveux crépus et frises—On 
se rase 1;» tête et on l 'enduit d 'une pâte composée de 
cendres de châtaignes et de miel. 

Pour changer à volonté la couleur des cheveux. — E n 
se les frottant avec de l'huile de miel vous les aurez 
blonds ; en les lavant avec de la lessive dans laquelle 
vous faites fondre de la litharge, vous les aurez noirs. 

Pour empêcher les cheveux de blanchir. — Mêlez un 
peu de litharge ou do sulfate de fer avec de l'huile et 
lavez-vous-en la tête tous les soirs pendant une semaine. 

Pour faire croître prompte/ment la barbe et les mous­
taches.—Frictionnez-vous avec de l'eau de miel et de la 
graisse d'anguilles. On se sert aussi do ce procédé pour 
faire croître les cheveux. 

Pour calmer l'inflammation des yeux et fortifier Ja 
vue. — Mêlez a une chopine d'eau de rivière quinze 
gouttes de sulfate de zinc ou couperose blanche et cinq 
prises d'iris en poudre ; secouez-en la bouteille, laissez 
reposer deux jours, passez au tamis de soie et baignez 
l'œil malade dans cette eau ; vous serez proœptcment 
guéri. 

Secret pour guérir la faiblesse de la vue. — Mettez 
dans une bouteille de verre des foies ou des intestins de 
gouçcons do rivière ; exposez à une douce chaleur du 
soleil ; ils KO convertiront en une liqueur j aune et hui­
leuse qui est un remède excellent pour la faiblesse de la 
vue, iorsqu on 1 applique sur les yeux. 

Pour guérir la cécité incomplète.—Prenez deux cuilr 
lerées d'huile d'olives et une cuillerée de vinaigre de vin 
distillé ; battez-bien pour en faire un Uniment ; prenez-
en aveo u n pinceau en poil de blaireau et passez-en 
quatre fois le jour sur les yeux en écartant les paupières. 
(Ce remède a été prescrit par une somnanbule.) 

Pour rendre les dents d'une blancheur éclatante et 
donner à la bouche une suave odeur. — Faites brûler la 
Biio d 'un pain d'orge que vous aurez salé et dans lequel 
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vous aurez pétri du miel, vous vous frotterez les dents 
avec cette poudre qui leur fera acquérir une éclatante 
blancheur, eu même temps qu'elle vous communiquera 
une haleine d 'une agréable odeur. 

Pour guérir à l'instant même les maux ou rages de 
dents.—Prenez des feuilles fraîches d'éclair ou chéli-
doine (plante très-commune), frottez-en les dents et les 
gencives, înâchez-cn ; faites plusieurs fois cette même 
opération ; et vous serez guéri . Les dents gâtées tom­
beront par la suite, et les saines seront garanties de la 
carie. 

Secret merveilleux pour guérir les maux de dents par 
le seul attouchement. — Prenez un ver qui vit dans la 
tête du chardon, écrasez-lo dans vos doigts, entre le 
pouce et l ' index ; laissez sécher vos doigts avant de les 
laver. Vous conserverez longtemps la propriété de guérir 
le mal aux dents en les touchant avec ces deux doigts. 
(Ce secret vient d'un vieil ermite.) 

Pour guérir l'écoulement purulent des oreilles.—Ins­
tillez dans l'oreille purulente de l'urine chaude d'un en­
fant. Où bien encore appliquez sur l'oreille une pomme 
mûre cuite et un peu ouverte à son sommet, le soir eu 
vous couchant, et le matin vous y trouverez un ver. 

Pour guérir les maux d'oreilles.—Faites fondre dans 
la bouche, du sel do cuisine, inclinez la tête du malade 
tantôt d 'un côté, tantôt de l 'autre, instillez dans les 
oreilles votre salive salée ; il rendra, par les oreilles et 
par le nez une quantité de matières qui le soulageront 
tout de suite, et il sera promptement guéri. 

Pour guérir la surdité.—Instillez tous les soirs dans 
l'oreille deux à trois gouttes d'huile d'amandes amères, 
jusqu 'à parfaite guérison. Ce remède fait sortir la pour­
riture qui obstrue la membrane du tympan, et le rétablit 
dans son é ta t normal. 

Pour faire sortir dès oreilles les insectes qui s'y sont 
introduits. — Lorsqu'un insecte quelconque s'est intro­
duit dans l'oreille, il faut y injecter de suite de l'huile 
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chaude ; c e qui fait partir aussitôt l ' insecte qui s e ra i t 
c a u s e d e grave,-, accidents. 

Pour guérir tmit (fe miile In niir/rainr.—-Prenez des 

marrouK-d ' lnr le ( b l é - d ' I n d e ) rô t i s et r é d u i t s e u p o u d r e , 

en g u i s e d e U b a c , u n e p r i s e le m a t i n , e t u n e a u t r e le soir . 

Pour guérir promptement le rhume rie eervroa.— 

P r e n e z s u i t ' d e c h a n d e l l e , r h u m e t n o i x m u s c a d e , fai te» 
fondre s u r le fini la c h a n d e l l e d a n s le r h u m , a j o u t e z l a 
n o i x r â p é e , e t f a i t e s d u tout u n e p o m m a d e d o n t v o u s o i n ­
drez : l J la po i t i i i i e <juc v o u s r e c o u v r e r e z d e p a p i e r 
b r o u i l l a r d ; iV. >t!</, e n s u i t e t o u t e l a t ê t e e t l a fiiruro a v e c 
ce r e m o d e c h a u d , e t e n v e l o p p e z , (, 'cla fu î t t r a n s p i r e r , 
î t toucher e t c n t o l i e r ; l e l e n d e m a i n , on se t r o u v e e x t r ê ­
m e m e n t s o u l a g é , si l 'on n'e.-t pan g u é r i . 

Pour quérir le* rhitncrr* de 1 " figure : ( s e c r e t q u i a 
c o û t ô SI,(util francs il u n r e l i g i e u x . ) — A r s e n i c en p o u d r e 
cincj pra inx, c i n a b r e v in j r t rc inq g r a i n s , s a v a t t e b r û l é e 
u n e p i n c é e . O n fait r o u g i r un p e u le c i n a b r e en l ' c x p o -
w i n t au ( e u d a n s une c u i l l è r e d e f e r ; on a j o u t e e n s u i t » 
r à r s e t ï t e e t u n e b o n n e p i n c é e d e s a v a t t e b r û l é e . . L o r s q u e : 

le fout e s t b i e n m ê l é on l e c o n s e r v e d a n s u n f l acon b i en 
boacne ' p o t i r e n bans incr le c h a n c r e e t e n m e t t r e d e s s u s 
pa r c À n i p r e w s e s q u a t r e o u c i n q fo i s le j o u r . 

Pour guérir le wi! de gorge.—Faites g a r g a r i s e r le ma­

lade a v e c l a dc :( linn d e f eu i l l e s rie c h e v r c - f e u i l l c ; 011 

y a j o u t e u n p e u dr mie l l o r s q u ' i l y a u l c é r a t i o n . 

Pour quérir et arrêter le erm-hrmrut de gong.—Ré­
d u i s e z e u p o u d r e dos coquille*» do n o i s e t t e s s c e l l é e s a u 
solei l , p a s s e z - l e s a u t a m i s d e so ie e t c o n s e r v e z - l e s d a n s 
un flacon à l ' ab r i de t o u t e h u m i d i t é . L a d o s e eut d ' u n 
g ros q u ' o n p r e n d d a n s u n b o u i l l o n o n d e l ' e a u p u r e . O n 
l a r e n o u v e l l e c h a q u e fois q u ' o n v o i t l e s a n g r e v e n i r . 

Pour guérir In puitrine grasse et l'asthme, — F a i t e s 

b o u i l l i r d a n s q u a t r e verres d ' e a u , que vous l a i s se rez ré-

rhnVe à t r o i s , s i x o m i s de s u c r e c a n d i j a u n e . P r e n e z 

un v e r r e Ici noir , un le m a t i n , e t le t r o i s i è m e , le s e c o n d 

soir e n v o u a c o u c h a n t . 
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'Pour guérir h\i m-iur- <Testomac. — L e malade doit 
prendre une forte infusion de chicorée anière le matin, 
lo midi et lu soir. 1 

Secret pour supporter longtemps la faim et la soif 
sans en Ure, incommodé. — Prenez de l'ail ou du Jiiit 
caillé de jument , ou de l 'oignon marin que l'on nmnnio 
squille, l 'un ou l'autre a la mCnie efficacité. (Jette mé­
thode a souvent été employée dans les sièges des villes, 
pendant des temps de famine. 

Pour guérir promptement lu coqueluche.—Batte/, en­
semble plusieurs blancs d'u'iifs, ajoutez une once (le Micro 
pour chaque blanc «l'uni f, laissez reposer ; il en résul­
tera un sirop dont vous di m lierez nue cuillerée à l'enfant 
après chaque quinte. L e malade sera guér i en moins 
de (rois ou quatre jours. 

Pour guérir Ici convulsion* occasionnées par les vers. 
—Imbibe/, d'essence de thérébenthine les barbes d'une 
plume, couvrez la bouche de l'enfant avec un linge et 
passez la plume sous chaque narine, frottez ensuite lo 
ereiiS; do l'estomac avec la même plume; l'enfant re­
viendra aussitôt et les convulsions cesseront. 

„Pour'guérir le teenia ou ver solitaire—rendant deux 
jours le malade ne se nourrira que d'une petite quanti té 
de soupe c la i re ; lo troisième jour, le matin, dans l\»r 
pace d 'une au deux heures, il boira abondamment d'une 
décoction d'éoorce fraîche do racine» de grenadier dans 
deux livres d'eau réduite à tgic livre. 

Pour guérir promplnmcnl les coliques,—Prenez uno 
quantité sufli-autc d'herbes appelée vulgairement herbe 
nouée, enveloppez-vous-en les pieds, et ia colliquo ces­
sera aussitôt. 

Pour,guérir lu constipation à Vinstant même.— 
Quand la constipation est opiniâtre, il faut appliquer 
uu sinapisme au bus de la colonne épinière à la région 
lombaire, le mal iJe évacuera deux heures après, et il 
sera ^uén . 

Pour guérir les douleurs de rhumatisme. — Prenez 



120 LE Y MUTABLE 

doux onces do beurre frais, avec un demi-verre dû 
bonne eau-de-vie ; incorporez l'un avec l'autre, frotte* 
la partie douloureuse avec cette pommade en V O U R U-nniit 
devant le feu ; enveloppcss ensuite avec une flanelle 
«haudo, et la douleur disparaîtra. 

pour guérir 1rs rhumatisme* chroniques.—Prenez d e » 
feuilles do fougère de (juoi faire un inatelaH sur lequel 
von» coucherez jusqu'il votre guérison qui ne se laissera, 
pu longtemps attendre. 

Serre t imur guérir II paralysie, en quelque* heure*. 
Prenez de bonne eau-de-vie et du savon à laver; faites* 
chauffer l'oau-de-vie; lavez-en bien les articulations e t 
la partie paralysée, frottez avec du savon jn.squ'à c e 
quo la partie aoit couverte d'une mousse wiYonncupc 
trcnqicz ensuite une flanelle dans cette eau-de-vie, apv 
pliqmw et renouvelez cette application au bout de deux: 
heure*. 

four guérir les efforts dans les reins, remède prompt 
et infaillible.—-Prenez de la filasse, deux ou trois blanc» 
d'ceui'ii que vous étendez sur la filasse, soupoudrci aveo 
de l'encens pulvérisa, arrosez d'un peu d'eau-de-vie e t 
appliquez sur la région lombaire. 

Pmr guérir les brûlures tris-grave*. — Prenez dot 
blanc d'Kspagno passé au tauiis de «oio et de l'huiles 
d'olives en quantité' suffisante ; faitesuno pommade <»t* 
Uniment dont vous oindrez, avec \w barbes d'une plume, 
la partie brftWo. Ce remède a guéri cfos brûlure» trèn-
gravea que des médecins uiavaient pu guérir. 

l'itur faire disparaître les verrue».—Il faut le« frotter 
avec du Nue do joubarbe ou avec des feuilles de Karraai tx 
ou blé noir. 

Four guérir h ?<%»«.-—Prenez un pain rond très-
chaud, Hortant du four ; coupez-1e en deux par lo côté j 
appliquez une den moitiés en forme do calotte, sur 1 » 
tête du malade. Vous laisserez ce pain jusqu'à oo q u ' i l 
mit froid. 

JPourgidrir les entorses des pitxls ou des iwint.—Eti-
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veloppez la partie malade d'un cataplasme de persil 
qu'on aura fait cuir dans l 'urine. C'est un très-excel­
lent remède. 

Pour guérir tes cors aux jncds.—Faites "bouillir une 
pressure de veau et lavez-vous^cn les pieds plusieurs 
jours de suite, après avoir -coupé vos cors. 

Four guérir les durillons et les cors.—Faites macérer 
de la queue de poireau on des feuilles de lierre dans de 
fort vinaigre ; appliquez-en matin et Boir pendant plu­
sieurs jours sur les cors ou durillons, et ils seront bientôt 
déracinés. 

Secret pour guérir les panaris.—Enveloppe* le mal 
avec un ver de terre vivant, que vous laisserez jusqxi'à 
ce qu' i l soit entièrement desséché et le mal sera guéri. 

Pour guérir les clous ou furoncles.—Délayez de la fa­
rine ordinaire avec de l'eau jusqu 'à consistance de pâte 
molle, étendez de cotte p&tc sur un morceau de toile 
assez large pour recouvrir toute la partie enflammée ; 
oignez la pâte avec de l'huUe d'olives et mettez au mi­
lieu un peu de fleur de safran ; appliquez sur le mal, 
vous éprouverez un prompt soulagement. Changez l'em­
plâtre dès qu'il a durci. 

Pour détruire le charbon et le cancer.—Fait*s sur la 
pustule inaligne une légère incision crusiale sans l'é­
tendre plus loin. On fait ensuite dissoudre du seldans 
du fort vinaigre ot on lave la claie aVéû la Sdutioa. 
Cette lotion enlève tou t le veftin,iîa plate cesse d'être 
noire, elle devient nette e t se oie&Çfise en fort peu de 
temps. ' ' ' • • • • * ' , ' • • 

Pouf guérirpromptement les engelures avec crevasses.. 
—li'aVëz-les avec du lait doux dans lequel vous avez 
fait fendre un peu de sel blatte en poudre. 

> Secret merveilleux contre la nye.—«-Faites bouillir ei 
cuire dans une pinte de lait une grande tasse de feuilles 
de rhue, une tasse de feuilles de buis et neuf feuilles de 
sauge. Cette boisson cause des malaises, des vertiges, 
des tremblements et provoque une sueur froide do deux 
à trois heures, après laquelle le malade sera guéri . 

F 
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f&rret admirable pour guérir Thydropùne à l'instant.  
Faites infuser dans un verre de bon vin blanc un bou­

quet do feuilles d'artémise, gros comme un bouquet de 
violette». Coules et faites boire au malade. Au bout 
îe««ejqoe« minute» il rendra toute l'eau qui le gêne. Il 
ne faudra lui donner à manger que deux heures après, 
il t o n entièrement guéri, 

Stcrtt mtrtcilleux pour acquérir la puissance de 
gvérir toute* k* douleur* en général.—An mois de sep­
tembre, prenez une taupe vivante, étouflèz-là dans vos 
mains, onvret là en deux et frottez-vous les mains de 
•on sang ; mettez ensuite des gants de peau que vous 
conserverez pendant vingt-quatre heures, sans laver 
TO« mains. Ce temps écoulé, von» pourrez 6tôt vos 
g»nta et *tran ÏSvcr 1<* main». Par ce moyen vous aurert 
aoqut* k puimancr de guérir toutes sortes de douleurs 
«n appliquant la uiaiu dessus. On conserve cette fa-, 
culte un an au deux ; il fout renouveler la même opéra­
tion tous les an*. (Ce remède est magnétique.) 

Remiih infaillible, contre Tivrogncrie. —• Ne servez A 
«tt ivrogne que de» aliments imprègnes d'eau-de-vie, 
ma» dans une proportioa suffisante pour que l'odeur et 
le goût en soient prononcés ; après loi avoir fuit subir 
M parai tfgfuio pendant quatre ou cinq jours consécu­
t i f l'ivrogne 1» plus entête deviendra forcément d'une 
tobriétl complète et ooofi^mUi ; no .pouvant plus alors 
rapporter l'odeur des boissons alcooliques sans éprouver 
««profond dégoût. Que les Cours de Recorder-.ççsaiçntt 
plutôt de oo remède auprès des nombreux enfants cle 
Baecbu'ft qui le» visitent chaque jour. {Le Véritable 
Petit-Albert.) 

•Secret jowjomr tQuJQurtiïyi^tmint<s<mté.~0ç tle-
mandait 4 un médecin octogénaire (^lujp'uissait encore 
delà meilleure santé, comment il faisait pour se porter 
il bien : t Je vis de me* remède», répondit^ et jea^cn 
fyendB pas. » Non* «jouterons, nous, comme complé­
ment : Soyons toujours d'une grande sobriété en toute 
ebose et ne permettons jamais à l'ennui, aux peine» et 
sbwâi «de résider au milieu de nous. (Le Yiritubfo 
ruteAlbert.) u 
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Secret pour bien envisager la mort et se fam*hMiser 
avec elle. — Voici comment Cha teaubr iand défini t ? MB: 
deux points de vue différents 8 0 u s lesquels l ' insensé et 
lo sago envisagent ln mort ; " y 

« II y a deux -points de vue d'où la m o r t se montes 
bien différente. De l'uu de ces pointe v o u s apercevez_b 
mort au bout do lu vie, comme un rantôuie à- l 'extrémité 
d'une longue avenue ; elle vous semble p e t i t e d a n s l'éloi-
gnement ; mais à mesure que vous en a p p r o c h e s «lie 
grandit ; le spectre démesuré finit par é t e n d r e sur vous 
ses moins froides et par vous étouffer. 

» De l 'autre point de Tue la mort p a r a î t é n o r m e a u 
fond de la vie ; mais à mesure que vous m a r c h e z sur 
elle, elle diminue, ut quand vous êtes a u m o m e n t de la 
toucher, elle s'évanouit. L'insensé et le s a g e , le pol­
tron et lo brave, l'esprit impie et l ' e s p r i t religicu?, 
l'homme de plaisir et l 'homme de ver tu , v o i e n t ainsi 
différemment la mort dans la perspective. » ' 't; 

Le lecteur sensé comprendra de su i t e q u e l est celui 
de ces deux points de vue qu'il lui reste à c h o i s i r pour 
bien envisager la mort et se familiariser a v e c elle. (Le 
Véritable Petit-Albert.) 

Secret important pour se guérir soi-nién^e.—-Quoique 
toutes les recettes qu'on vient de lire, o o u c e r n a i i t la mé : ; 
dçoine, aient été oxtraites dés couvres dos m e i l l e u r s pra­
ticiens, entr 'autres des notes manuscr i tes d u docteur, 
Gardey, ancien Chirurgien-Major do lu M,arin^gfc <ijçs 
Colonies, du gouvernement français, j w r : l e professeur, 
Victor Doublet, auteur d 'un gra^d n o m b r e d'ouvrages 
d'histoire} do morale, de mathématiques, d e sciences, de 
littérature et d'éducation, nonobstant cela, n o u s croyons 
devoir di re ,à toute personne qui serait d a n s l e cas de. se, 
servir de la plupart do ces recottes d 'user t o u j o u r s de là , 
plus grande prudence. , 

Par exemple, uu remède peut être t rès -ef f icace pour 
guérir certaine maladie, lorsqu'il est e m p l o y é . 4 propos, 
tandis que le même remède peut devenir d a n g e r e u x en 
l'employant soit trop tôt soit trop tard. O u b i e n encore 
une personne se croira atteinte d'une m a l a d i e qu i en 
sera une toute autre que celle supposée ; a l o r s , elle pren­
dra un remède tout à fait contraire à- sa v é r i t a b l e niahv 
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die, et les effets d'un pareil traitement peuvent êtfo 
enoora très-fatalx au patient. 

Pour obvier & cet inconvénient, il sera donc toujours 
sape et prudent de consulter un bon médecin pour con­
naître d'abord le véritable caractère d'une makdie quel­
conque, et savoir ensuite à fjnoi «en tenir sur les recottes 
qu'on devra employer. Ainsi tout le secret pour se 
guérir soi-même consiste à. savoir user avec à propos des 
remèdes indiqués duns cet ouvrage. 

Toute» ces recettes, d'ailleurs, ont été expérimentée» 
et soumises au creuset de la science à Paris, avant que 
d'être livrées à la publicité par te professeur Victor Dou­
blet, et elle» «ont pour la plupart reconnue» comme effi­
caces par Ion homme* de l'art, tant du Nouveau que de 
l'Ancien-Monde. (Le. Véritable Felit-Albert.) 

Fs'Wrrt jmur rrnmn'tUre 1rs médecines des charlahmê, 
—>Chnqmi fuis qu'on lit dans les journaux od galettes, 
soit parmi leurs annonce* ou leurs matières à nouvelles, 
qu'un remède guérit do ton» maux, depuis le choléra, la 
constipation, h» maux d'intestins, la diarrhée, les hé-
înorrhoïdes. l'indigestion, les maux de poitrine, la dys­
pepsie, le» douleurs du t'oie, les maux de tête, là toux, le 
rhuruo, l'influensia, l'inflammation, les maladies des 
femme*, lu goutte, le* fièvres, jusqu'à ressusciter presque 
les mbrta, etc., etc., défions-nous toujours de ces recettes 
qui promettent ainsi de guérir toutes les maladies du 
genre humain, fuascnt-ollw) mômes toutes réunies dans 
l'être d'un wnil individu. ' s 

Qu'on se rappelle «an» ec*se que le bnt do la plupart dè 
ces charlatans n'est pas tant do guérir ces maladies que 
de s'enrichir. D'ailleurs, jwm importe à ces hâbleurs 
lu (rnérison do leurs dupes pourvu qu'ils débitent leurs 
drogues et qu'ils moissonnent de» piastres en abondance. 
Aussi quand un Yankee veut réaliser une fortune colos­
sale aux Etats-Unis, et qu'il a il sa disposition les capi­
taux indispensables pour annoncer à grands frais une 
prétendue découverte merveilleuse, il invente tih Te-
mède quelconque qu'il offre comme pouvant guérir toutes 
la» maladies en général ; il fera répéter un pareil men­
songe à son do trompette, surtout par la presse améri­
caine', puis vogue la galère vers le port do la fortffwê. 
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Si l 'Américain ne réussit pas suffisamment dans son 
coup d'essai, ii n'a souvent qu 'à changer le nom de ses 
drogues pour obtenir un succès fou ; succès qui est 
presque toujours dû aux nombreux puffs publiés dans 
les journaux , plutôt qu 'à l'efficacité des niédooinos do 
ces charlatans américains. Est-ce là un des produits des 
lumières régénératrices tant vantées du X I X e siècle ? 
Si l'on avait à juger de l 'état sanitaire des peuples de nos 
jours, d 'après les annonces de médecines de tout genre 
qu'on rencontre à la quatrième page de la plupart dos 
journaux, ne pourrait-on pas conclure que l 'humanité 
tout entière est en souffrance et qu'elle marche à grands 
pas vers son anéantissement? (Le Véritable Petit-
Albert.) 

D E U X I È M E P A R T I E . 

Secrets pour se récréer et s'instruire sur deé choses 
concernant les différents métiers, l'industrie 

agricole, etc., etc., etc. 

Pour faire de l'or gans or.—Prenez du sue de fleurs 
de safran sec en poudre, au tant d 'orpiment; jaune non 
te r reux; broyer le tout ensemble, mettez-le en digestion 
dans un fumier et trois semaines après servez-vous-en 
pour dorer. 

Pour faire l'or mate à l'huile mng or. — Prenéï de 
l'ocre j aune , un peu de terre d'ombre, du blano do 
plomb et de la. m i n e ; broyez le tout avoe do l 'huile 
grasse, et vous pourrez dorer ce qu'il vous plaira. 

Pour tforer xans or.—Pulvérisez et inoorporeï avec 
tin j aune d'oeuf doux onces do mercure, une onoe de Bel 
ammoniac, et mettez le tout dans un vaisseau bouché 
au fumier chaud pendant vingt-quatre jours. Vous 
pourrez, avec cette substanco, dorer des cadres et tou t 
ce que vous voudrez. 

Pour «*ettoyer et blanchir Vargenterie. — Prenez 
quatre onces de savon blanc, rfipez-le dans une chopine 
d 'eau chaude ; dans un autre vase, mettez pour que]-
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« 0 « «eus J e He 'le vin en pain, avec une antre chopino 
d W i chaud'» ; e t dan» un autre plat encore, pour quel­
que» «MIS d « cendre* gravelées avec aussi une chopioe 
l '»u ch*u<lc -, ensuite, prenc* une brasse que vous 
ir«uper«* ; 1 " d a n s , a , i e d e v , n J 2 * d f t u s giavelée ; 
3* d*t»« i« «avon j vous en frotterez l'argenterie que 
Wïi* laveres ensui te dans l'eau chaude et essuierez avec 
ua Ko** M M . K lie sera comme neuve. 

Pour nettoyer h cuivre et, le mettre à neuf. Mêlez et 
fteitea d a n s u n flacon deux gros d'acide sulfurique, Un 
jrnw de no i r d'ivoire, un gros d'alun et trois onces et 
demie d 'eau filtrée. On mouille un linge de ce mé-
langf et l'on frotte légèrement l'objet qu'on veut nét-
toviT, p u b on l'essuie fortement. 

Ptmr arqmter h cuivre.—Kéduificï en poudre une 
Ane* (J,« d i t e , u n gros et un tiers de gros de mercure su­
blimé ; |» ,ml re3! -cn e t frottez ce que vous voulez ar-
genter. 

.S"'t*rr/ jmur tremper l'acier, de manière qu'il puisse 
mujttr lr t'i >• comme le ]tl»mb.—Tirez par l'alambic l 'eau 
d ' une certaine? quanti té de vers de te r re ; mêlez à cotte 
•Mi « u u u t «Je KUO do raifort, et vous y éteindras quatro 
i« inq foi» l 'uoior bien embrasé- L'acier ainsi trempé 
mit k fatro dm couteaux, de» <?pées et d'autres imrtru-
)«««>Ui *ve« lo^uel on peut couper le fer aussi aisément 
que du p lomb. 

Pour itiiwf/ir et tuhueir l'acier,—Piton6» du fiel de 
brouf, mêlez y autjiut d 'urine et autant do j u s d'orties, 
Mtm rougir l 'acier au feu e t éteignez-le cinq ou six fois 
dan» cette l i gueu r , il s'amollira comme du plomb. 

convertir le fer en acier de Damas. •— Il faut 
d'abord l u i ô lo r HOU aigreur ordinaire, le mettre en li-
Mai lk , le r o u g i r dans un creuset et l'éteindre plusieurs 
foi» dans i"1mile d'olives où l'on a u r a déjà, éteint plu-
iienrs foîi* d u plomb fondu ; on couvrir» le vaisseau 
wuwitot, do p o u r que l'huile ne s'enflamme. 

i W amortir le. fer en cuivre.—Mettet dû vitriol en 
|*»»dr«, diKti l luE-cn l'esprit par la cornue, relevez les es-
fm» sur k tôto morte, plongez-y et éteignez des h-
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mines de fer ou de la limaille roupies au feu ; peu à, peu 
lo fer se convertira en cuivre. . 

Pour préserver le fer de li rouille.—Faites-le chauffer 
j u s q u ' à ce qu'où ne puisse le toucher sans se brftleri 
puis frottez-lo de cire blanche neuve et remettez-le au feu 
pour lui faire absorber la cire. JKssuycz ensuite avec u,a 
morceau de serge, et j a m a i s il n e se rouillera. 

Pour rendre h fer aussi blanc et aussi brillant qu( 
Vargcnt.—Mêlez dans l'eau froide égales pnrlies de sel 
ammoniac en poudre et de chaux vive, faites rougir 
votre f e r a la forge et faites-le éteindre plusieurs fois 
dan» cette oatï ; ii deviendra b lanc comme l'argent et 
vous lui donnerez le poli. 

Pour faire une eau qui dore pirfiiitement le cuivre et 
l'airain. — Dissolvez dans du vinaigre distillé égales 
quan t i t é ' de vitriol vert et de sel ammoniac ; évaporez 
le vinaigre et mettez ù, la cornac pour distiller'; con­
serve:! le produit de la distillation e t éteignez dans bette 
l iqueur le cuivre bien poli, vous l'en retirerez admira­
blement bien <loré,: • 

Pour faire une eau qui d'>rc h; fer.—Prenez une onee 
de erraperoseblanche, line onoe d 'a lun blanc, deuxgro*de 
veidét, «ntftntdesel 'èommiiii ; mette* le tout dans ùiia 
bouteille de verre bien ïtitée avec ehopine d'eau d e r i -
v iè re ; faites bouillir et réduire à. moitié e t bouehez ,bjen 
la bouteille de peur que l'eau ne s'éveiute. • ; Qn Jût j 
rougir le fer et on l'éteint dans cet te eau, 

Pour conserver Féélat des ®rm*!-^*Frottez-les de moelle 
de ce r f ; ou bien détrompez de la poudre d'alun dans 
du fort vinaigre et frottez-en les armes, elles se oonseri-
yeront toujours très-luisantes. 

Pour donner aux armus une trempe très-dure.—Prenez 
«uo d'orties, Jiol de bieuf, urino d'enfant ou vinaigre 
très-fort avec un peu do s e l ; incorpore* le tout en­
semble et trempez-y lo fer. 

Pour augmenter la, force et la portée des bçdlei,—>I1 
faut les tremper dans l 'huile avan t 4e les introduire 
dans l 'arme feu. Ou a éprouvé aussi que les ballesi 



m LE VÉRITABLE 

graissée» avec d« lard percent les cuirassés les plus so­
lides. 

Pour appliquer l'or et l'argent sur le bois.—Teignez 
lé bois en noir, mettez un peu de gomme adragante dans 
une assez grande quantité d'eau, détrempez-y l'or ou l'ar­
gent en coquille, couchez de cette eau un peu claire avec 
un pinceau sur les endroits des jours de votre ouvrage, 
et pour les ombres prenez un peu d'inde broyé avec de 
l'eau de gomme arabique très-claire. Ensuite passez un 
vernis siccatif d'huile d'aspic et de sanrîarac, et faites 
votre application. 

Pour rendre le lois incombustible. — Peigaez-le avec 
une couleur verte à l'huile dans laquelle- vous aurez mêlé 
de l'alun do plume pulvérisé et de la cendre de plomb 
blanc. Mettez de chacune de ces deux substances le 
quart du poids de la peinture. 

Pour colorer le bois en noir poli — Broyez sur le 
marbre ou pierro du noir de lampe avec de l'eau gommée, 
mettez-le dans un vaisseau de terre, couchez-en sur le 
bois avec un pinceau et polissez avec la dent, (petit ins­
trument en fer.) 

î Jfrour contre/aire- ïibène.—Faîtes infuser des noix de 
galle xj&jas du vinaigre où auront trempé des clous de fer 
roujJlSs^ foottez-eale bois et polissez. 

iWr éoloret le bois en or, en argent ou cni enivre 
rouge.—Pilez dans un mortier du Cristal de rochey puis 
broyez sur le marbre avec de l'eau claire; faites-le 
chauffer dans un pot neuf, en y ajoutant un peu de 
colle claire, faites sécher et frottez avec un morceau d'or, 
d'argent ou de cuivre, puis polissez avec la dent. 

Pour onder le bois de noyer ou de poirier.—Eteignez 
de la chaux vive dans l'urine, trompez-y une brosse aveo 
laquelle vous ferez les ondes sur le bois. Quand le bois 
sera seo, frottez-le avec une couenne de lard. 

Pour contre/aire la racine de noyer.—Passez sur votre 
bois sept ou huit couches de colle ibrte, jusqu'à ce qu'il 
devienne luisant, puis donnez à confusion, avec la 
btfosse, des coups _de bistre bien broyés avec de l'eau 
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commune. Appliquez ensuite le vernis de la Chine. 

Pour marbrer le Lois.—'Donnez au bois deux couches 
de noir à noircir détrempez avec du vernis, polissez, es­
suyez et faites chauffer pour y met t redublanc détrempé 
dans un vernis blanc t'ait avec la laque et le sandarac 
blancs. Couchez le blanc sur le noir,suivant les figures 
que vous voulez faire ; laissez sécher, prêtez légèrement, 
essuyez, vernissez d'un beau vernis clair, afin de con­
server au blanc tout son éclat ; laissez sécher et polissez. 

Pour faire le marbre blunc sur le bois. — Prenez du 
marbre le plus blanc et le plus beau que vous pourrez 
trouver, cassez-le par morceaux et calcinez-lo au feu ; 
broyez-le sur «ne pierre de marbre blanc et éclaircîssoz-
le avec de la colle. Donnez-en deux couches, laissez 
sécher, polissez ; mais passez un linge blanc dessus 
avant de polir. 

Pour faire, le. marbre noir sur le bois.—Faites brûler 
sur une pelle rouge du noir de fumée que vous broierez 
avec de l'eau-do-vie, et sur la grosseur d 'un icuf de noir 
vous mettrez la grosseur d'un petit, pois de plomb en 
grain, au tant do suif de chandelle et autant de savon. 
Mêlez le tout ensemble et broyez bien, puis éelaircissez 
avec, de la colle bien claire; vous en donnerez quatre 
couches et vous polirez. 

Pour faire un très-fort ciment propre à rnce.ùmmoâer 
les pots cassés.—Prenez résine une once, tuile broyée 
demi-once, mastic quatre onces, faites fondre le tout en­
semble et chauffez les pièces avant d'appliquer le ciment. 

Pour faire vu ciment qui résiste à l'eau pour re­
joindre les rases brisés. — Mêlez bien ensemble chaux-
vive, térébenthine et fromage mou, dont vous prendrez 
avec la pointe d'un couteau, pour mettre sur les bords 
clu vase que vous voulez rejoindre. 

• Pour faire blanchir la cire.—On la fait fondre sans 
bouillir dans un poêlon, on prend ensuite un poêlon do 
bois que l'on trempe dans la cire, jusqu'à la hauteur do 
deux doigts et que l'on trempe aussitôt dans l'eau fraîche 
pour en détacher la cire. Quand jon a fait passer ainsi 
par l 'eau toute la cire, on la recueille, on l'expose sur 
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l'herbe à la rosée jusqu'à ce qu'elle soit blanche, et on 
la fait fondre. 

Pour augmenter h poids de la dre.—On y ajoute de 
la farine de levés bien fine. D'autres y ajoutent du suif 
purifié par le vinaigre, mais la présence du suif se re­
connaît aisément quand on goûte la cire avec les dents. 

Pour faire des chandelles de, suif purifié qui semble­
ront aussi telles et seront uussi durables que la cire.— 
Jeté» de la chaux-vive en poudre subtile dans du suif 
fondu, la chaux tombera au fond et le suif sera purgé et 
aussi beau que la cire. 

Pour faire un drape-verni* pour le* chaussures et 
les harnais. — Prenot quatre onces de noir d'ivoire, 
deox onces do cire vierge, une once d'essence de citron 
deux prou d'essence de térébenthine. Faites bouillir 
pendant dix minutes. 

Pour pmdnt're des ùirhes Manches sur la peau d'un 
cheval.—Les maquignon» HO servent de certains cosmé­
tique» pour faire paraître sur la peau des chevaux des 
tache» Manche» au front, il lu jambe gauche, au pied 
droit, etc., et leur donner plus de prix; niais ces taches 
ne «ont pua durables. On remarque que quand un 
cheval a été guéri d'une blessure lo poil qui renaît à 
cette place est blanc- il suffit, doue pour obtenir des 
taches blanches de raser le poil et de meurtrir légèrement 
la peau du cheval à l'endroit où l'on veut obtenir du poil 
blanc. 

Pour rajeunir un durai,—Les maquignons commen­
cent d'abord par gonfler les sallières d'un vieux cheval 
en le* soufflant à l'aide d'un tuyau de plume upiès avoir 
fait une légère incision à la cuisse pour y introduire un 
bout de chalumeau, ensuite ils lui liment les dents. 
Mais ils ont soin de faire cette opération quelques jours 
avant de mettre le cheval en vente, pareequ'il ne pour­
rait broyer l'avoine en présence des acheteurs si ses dents 
étaient trop fraîchement litudes. 

Pour domptera l'instant h chevalin plus fougueux 
et h rendre, aussitôt doux et iiwjj'ensif. — Faites-lui 
mauger de l'orge daug laquelle vous aurez mêlé un pou 
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de javfuiamc. Si après cela le cheval TOUS semble u n 
peu trop rêveur ou trop abattu, frottez-lui les naseaux 
avec d u vinaigre, il ïeprendra sa fougue et m vigueur 
primitive. 

Pour /aire paraître très-gras vn hœuf maigre.—On 
lui fait à la cuisse une légère incision, de manière à no 
lui ouvri r que la peau ; on passe l'extrémité d 'un tuyau 
de plume ou de paille par cette ouverture, on souffle 
fortement à l 'autre extrémité du chalumeau, et quand 
on a fait cette opération aux quatre cuisses de l'animal, 
on lui donne abondamment à manger. (Cet avis est im« 
portant pour les acheteurs de bestiaux gras.) 

Secret assuré pour guérir V enflure ou la tympanUe 
des bestiaux.—Tous les habitants des campagne* con­
naissent l'enflure subito qui survient souvent aux bœufs 
et aux vaches lorsque ces animaux paissent do l'herbe 
encore mouillée par la rosée, ou qu'ils mangent trop avi­
dement ou en trop grande quantité des plantes substan­
tielles telles que la luzerne, le trèfle, le sainfoin, etc. 
L'air e t l 'humidité que contiennent ces herbes et ces 
plantes dégagés par la chaleur interne so développent 
avec une précipitation effrayante : l'animal enflo sensi­
blement ; la météorisation gagne bientôt tout son corps ; 
et, s'il n'ost promptemont secouru, il succombe sur le 
pâturage TOÛme. Voici le remède qu'il faut employer ; 
il n'offre aucun danger, il se trouve facilement sou* la 
main ot l'efficacité en est garantie par de nombreuses 
expériences. Dès que l'on s'aperçoit qu 'un bœuf ou ûno. 
vache est at taqué de cette maladie, on lui fait avaler 
une djeuii-houteille de lait dans lequel on mêle de la 
poudre de chasse autant qu'il en peut entrer dans un àé 
à, coudre ; puis l'on met dans sa bouche uu petit billot 
que l'on maintient comme un mors en l 'attachant aux 
eorneft ; on fait ensuite marcher l'animal qui désenfle 
bientôt sans autre secours. 

Pour guérir prontptement et infailliblement le piitiri 
de* moutons.—Nettoyez tout de suite le pied malade, 
amoindrissez la corne, vous apercevrez l'abcès ; il s'in­
dique par une blancheur qui se prolonge dans le gens de 
la longueur de la corne, On passe une ou deux fois, 
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mr cette place blanche, les barbes d 'une plume imbi­
bées d'aeide nitrique ou d'eau forte du commerce. 
Lors de cotte applioation, il s'échappe une légère fumée, 
l'eau forte parait pénétrer la corne, et quelques heures 
après la bête est guérie et ne boite plus. ' 

Secret • admirable pour faire échre les œufs sans 
poule.—Placez vos œufs dans une boîte, sur un peu do 
foin ; entretenez dans cette boîte une lampe assez ar­
dente pour y entretenir constamment, pendant le jour 
et la nuit , une chaleur toujours égale de trente-un à 
trente-deux degrés Iléaumur, laquelle est le degré de la, 
chaleur humaine ; et après le vingtième jour, vous verrez 
vos poulets éclore. Il faut avoir soin de remuer les œufs 
de temps en temps. 

PoHr reconnaUres les mâles et 1rs femelles clans les 
œufs de poule.—Les œufs b i e n arrondis dos deux bouts 
no produisent que des poules ; les œufs dont l 'une des 
extrémités s'allonge en pointe renferment toujours des 
coqs. 

Pour animer les coqs cm'combat.—Mêlez de l'ail pilé 
à la nourri ture que vous leur donnerez. 

Secret pour empêcher la poule de. gratter la terre et 
nuire au jardinage,. — Chaussez-la de bas et elle sera 
forcée de picoter qjie du bec ; alors ello fera une guerre 
acharnée aux insectes surtout les cloportes. 

Pour guérir In pépie des volailles de l/assè-c&ut:— On 
enlève avec la pointe d'un couteau la pellicule blan­
châtre qui recouvre la langue do l'animal, on lave la 
plaie avec un peu de vinaigre ; on l'ait avec du beurre 
frais et la pellicule qu'on vient d'arracher une pilule que 
l'on fait avaler à l'oiseau, et il se trouve aussitôt guéri. 

Pour conserver frais le gibier et les volailles.—On les 
vide sans les plumer ni les dépouiller ; on ôte aussi le; 
jabot, on les remplit do blé et on les enfouit dans ,un 
tas do blé. 

; Pour faire passer mi œuf par le goulot étroit dlwne 
bouteille ordinaire sans le casser.—Mettez tremper un 
œuf peuplant trois jours dans du fort vinaigre j;etirez-io 



PETIT-ALBERT. 13.: 

alors et voua trouverez' que la coque est comme du par 
chemin. Introduisez-le dans une bouteille, ; versez-y de 
l'eau, et l'œuf ne tardera pas ù. prendre sa forme na 
turelle. 

Secret powr préserver les légumes des limaces ut lima 
çons.—Peuplez un jardin de orapauds, et ils. débarras 
seront les légumes de tous les insectes qui leur sont nui­
sibles. Il se fait depuis quelques années en Europe un 
commerce assez considérable de crapauds pour les em­
ployer à cet usage. A Londres, on les vend jusqu'il 
six chelins la douzaine ; à Paris, un écu. Cela en dé­
montre toute l'efficacité. 

Pour détruire toutes sortes d'insectes dans les potagers. 
—Répandez sur les couches et tout autour des planches 
de la cendre mêlée de suie. 

Secret pour guérir la maladie des arbres. — Dès qur 
l'on s'aperçoit que les feuilles jaunissent et que la végé­
tation laisse à désirer, il faut bêcher la terre à environ 
cinq pieds autour de l'arbre pour que les racines malades 
puissent recevoir la composition suivante : délayez dans 
dix gallons d'eau, une livre et deux onces de sulfate de 
fer pulvérisé, trois livre de sel commun, une livre et 
deux onces d'alun de roche ; quand le tout est fondu 
vous arrosez près du tronc de 1 arbre malade, deux fois 
le 1er jour et une troisième fois le lendemain. La végé­
tation reprendra en peu de jours toute sa vigueur. 

» Pour qu'un arbre déjà vieux porte des fruits en 
abondance. — Percez-le en divers endroits avec un tar-
rière ou un autre instrument, enduisez de térébenthine 
des chevilles de bois que vous enfoncerez à force dans les 
trous que vous aurez faits, et vous serez surpris de l'a­
bondance do la récolte que vous aurez à faire. 

i. Pour obtenir des fruits d'une grosseur extraordinaire. 
—Il faut greffer l'arbre fruitier et avoir soin do détacher 
de l'arbre fruitier, au moment de la formation des fruite, 
tous ceux qui paraissent peu vigoureux, afin que la sève 
nourrissière ait plus do vigueur et se répande dans les 
fruits qui promettent de venir à maturité. On doit 
aussi, pendant la croissance des fruits, ôter soigneuse­
ment tous ceux qui sont piqués. 
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pour détruire le* inseetes. qui attaquent les arbre* 
fruitier t.—Un moyen de les exterminer est de faire «ne 
infusion do tanne avec laquelle, lorsqu'elle est refroidie 
et pnasée au tamis, on arrose le» branche». Cette opé­
ration les nettoient des insecte* qui les dévorent, sans 
qu'elle* en «ouffront aucun dommage, 

Seeret pour détruire les fourmi*. — La mite de che­
min i:e mise au pied des arbres cnipéVhe les fournie d'eii 
approcher. 

Autre, moyen.—Fiie eau charpie d'une forte décoction 
de feuille* de noyer, versée dans la fourmillière, lait 
périr letî fourmis. 

Pour préserver le* semenees de* insecte* ri de* oiseaux 
lorsqu'on, le* a mue* en, terre.—Faites tremper vos se­
mence* dans le suc de joubarbe quelque temps avant 
de le» semer. 

ptmr préserrer le* rienlte» de* dégâts que, aiment ht 
muLits et tes rats.—On place dans les meule» de blé ou 
de foin des tige» de menthe sauvage qui est un poiaon 
violent pour cette vermine. 

PoMr ramener h Mi pendant plusieurs année*.—Il 
faut l'entasser dans dos greniers exposa à tous les vents, 
de peux qu'i l no n'échauffe, le recouvrir de paille et avoir 
Hoih de le rauiuor souvent. Comme l 'humidité seule 
peut le faire germer et pourrir, on a soin de l'exposer 
mitant que possible aux rayon» du soleil. Le» ancien», » 
en usant habilement de ces moyen», ont oonaervé du 
blé pendant plus de cinquante uns. -< 

Méthode prompte, et furile. pour eoncertir toute espiee 
d'herbe en fumier. — Kilo isc réduit à décomposer une, 
production végétale récente i\ l'aide de "la «haux ; pour 
cela on fuit un lit d'herbe* fraîches d'environ un pied 
d'épaisseur, sur lequel on étend une couche très-mnoe 
do chaux vive broyée, et l'on continue de faire plusieurs 
couche* alternative» dan» le niflmo ordre. Lorsque ce* 
deux anbstaneesi ninxi diajxisées ont été on contact durant 
quelques lumrcn, la décomposition commence à ao raa-
iiifoater. Il faut mOmo avoir soin do s'opposer à. l'in­
flammation qui un serait la suite, en jetant sur te UIM 
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quelques mottes de terre ou une brassée d'herbe. Dans 
l'espace de vingtrquatre heures la décomposition est par-
fuite, et la cendre qui en résulte posssèdo les qualités 
d'un excellent fumier. Tous les végétaux peuvent 
servir à cet usage, pourvu qu'ils soient récents; cette 
condition est absolument nécessaire, et le fumier est 
d 'autant meilleur que l'herbe est plus nouvellement 
cueillie et la chaux plus récemment faite. 

Pour enivrer les poissons et 1rs prendre à la main.— 
Prenez de la noix de galles orientale, quatre onces, uno 
once de fromage, trois onces de farine de fèves ; mêlez 
le tout avec de l'oau-de-vic ; faites-cn des boulettes 
grosses comme des petits pois. Le matin, avant l'au­
rore, jetez cet appât dans l'eau. Trois heures après 
vous revenez il l'endroit où vous avez appâté, et vous 
trouvez une multitude de poissons qui flottent sur l'eau 
et que vous pouvez prendre avec la main. Quand leur 
ivresse sera passée, ils seront aussi gaillard qu'aupa­
ravant. 

Pour attirer toute, sorte de poissons au même'endroit. 
—Broyez et mélangez ensemble de la fleur de souci, de 
la marjolaine, de la farine de froment, du vieux beurre, 
de la graisse de chèvre et des vers de terre. 

Secret pour garder le poisson longtemps frais.—On 
conservera le poisson frais pendant une année entière, si, 
après l'avoir vidé et nettoyé, on le met dans un vaisseau 
de terre rempli d'huile d'olive, et exactement bouché. 

Secret de familles pour désinfecter la viande la plus 
puante.-*-Prenez de la lessive faite avec de la cendre fil­
trée, faites-y bouillir la viande trois ou quatre minutes 
et personne ne pourra découvrir si elle a été puante et 
pourrie. 

Pour désinfecter la viande salée.—On jette quelques 
seaux de dissolution de potasse sur un baril de viande 
salée puante . Cette opération lui donne la luÊme qua­
lité que si elle n'avait jamais été altérée. 

Pour empêcher la viande de se gâter pendant les 
grandes chaleurs.—On la met tout simplement tremper 
dans du lait caillé. 
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J'viir ôler ù la- viande sa mrnwaùie- odeur quand elle 
tern.tusncr à se gûtrr.—On la fuit bouillir dans une mar­
mite où l'on a jeté un morceau do charbon ardent que 
l'oit retire au bout de d i x minute». 

Pour dessaler la viande et ht rendre fraîche.—I«'aites­
ta bouillir dans du lait, e t ensui te fin tes-la cuire dans 
l 'eau. 

Secret pour attendrir les jand/ons.—On les enveloppe 
ditiw un litige et on les tient enterrés pendant u n e heure 
dans un endroit qui ne soit n i trop see ni trop humidet 

Pmtr emiserre.r le beurre. — On emploie deux ma­
nière* : 1 ° en le « l i a n t ; 2 ° eu le fondant. Pour 
«lier le beurre on le pétri t avec du sel fin, on casse le 
rouleau dessus pour en expr imer tout le petit bu t et on 
le met dans un vase en le pressant fortement de peur que 
l'air y pénètre. Quand le vase, est rempli , on le couvre 
et mi le place dans un lieu sec. Pour faire le leurre, 
fondu on le l'ait, bouillir sur un feu clair, on l 'écume et 
on le verse dans un vase. O u reconnaît que le beurre 
est suffisamment cuit q u a n d il est transparent comme 
l'huile. 

Secret très - important pour rendre farineuses les 
pomme* de terre ( patates") aqueuses et tle. mauvais goût. 
Jborsque les pommes de terre sont aqueuses et de mauvais 
profit, il faut « e les faire cui re que dans l 'eau bouil­
lante, c'est-a-diro, no l e s ' j e t e r dans la marmi te que 
quand l'eau bout bien fort. 

Pour rnnserrer toutes sortes de, pelleteries effet pré­
server de* vers. — Dès le mois de mai on doit battre les 
fourrures et les manchons avec une baguette, puis les 
envelopper dans du l inge sans les presser, et mettre 
entre les plis une once de camphre grossièrement pulvé­
risé, après quoi en les'on ferme dans une armoire. 

Secret pour composer line poudre propre à faire 
mourir lu vermine.—Kéduises en pondre do la racine do 
mnix-safran, frottez-en la tôte de l'enfant infecté de ver-
iuftie, et pendant la nuit tous lus poux seront dét ru i ts , 
{tuurvu que vous ayez eu soin de lui envelopper la tôto 
avec uu mouchoir. 
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Pour déIndre les punaises.— Acide ni t r ique deux 
onees, fiel de bœuf trois onces, ohaux-vive en poudre 
trois onces. Mêlez exactement et oigne* avec ce mélange 
les lieux de leur retraite. L'huile d e charbon, qu'on 
se sert depuis quelques années en Canada pour l'éclai­
rage, détrui t aussi promptement les punaises ; il suffit 
d'en introduire quelques gouttes4>artout où elle séjour­
nent. 

Pour empêcher que les mouches ne s'attachent aux ta­
bleaux. — Faites tremper, pendant cinq ou six jours, 
une botte de poireaux dans un demi-seau d'eau, et lavez-
en les tableaux et autres objets que vous voudrez préser­
ver du contact des mouches. 

Secret mur prendre les renards.—On porte une poule 
dans l 'endroit où l'on sai t qu'il y a des renards, on passe 
dans l 'une de ses pattes un fil qui soit assez long pour 
l 'étendre à- plusieurs pas ; après l'avoir attaché à un 
buisson, de dessus un arbre où le ohasseur se met, il 
tire de temps en temps le fil pour faire crier la poule ; 
les renards accourent à ce bruit, et le chasseur peut alors 
les tuer . 

Pour qu'un chien s'attache à un nouveau maître.—Le 
nouveau maître prend d u beurre frais dans sa main, il 
en frotte le chien depuis la tê te jusqu'à la queux, en 
passant sur l'éclune, e t il lui donne sa main i lécher. 

Procédé pour relever le poil du velours couché et en­
lever Uê taches de cire. — On fait chauffer un fer sur 
lequel on place un linge mouillé ; le fer étant en cet 
état, on l'applique sous le- velours : la vapeur de l'ean 
pénètre à travers le velours, et ramollit le poil que l'on 
xélùvo avec la brosse. On se sert du même procédé 
peur enlever les taches de oiro qui se trouvent sur le 
velours ; la vapeur détache la cire qui s'enlève ensuite 
aisément, 

Pour enlever des taches d'huile ou de graisse sur le 
drap.—Mettez de l 'huile de tartre sur - la tache, lave» 
aussitôt avec de l'eau tiède, puis deux ou trois fois avec 
de l 'eau froide, et le d rap sera nettoyé. 

, Pour enlever les taches de rouille sur le linge.—Faites 
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diwoudre du se! d'oseille dans de l'eau. Cet te dissolu­
tion a la propriété da faire disparaître, absolument et 
M O I retour, lus taches de rouille. 

Pour faire nn leau vernis pour tnhleauï. •— Prenez 
eau-de-vio, sucre candi et blanc» d'oeufs bien ba t tus en­
semble, et versez de l'eau désunis. 

Pour faire un vernit admirable. — Prenez huile de 
lio, huile de mastic blanc parties orales, nn peu de té­
rébenthine, du verre pilé bien broyé, du vert de gris 
brûlé, do l'ambre bien battu ; faites bouillir et fondre le 
tout ensemble dans un pot de terre neuf, e t vous aurez 
un vernis admirable. 

Pour manier le. feu sans se hrûler les mains.—Lavez-
vong les mains avec du suc de guimauve ou de mauve, 
du blanc d 'oaufetdc l'alun, et voua pourrez manier le 
feu sans vous brûler les mains. 

Secret jtour mani/ndrr h plomb fondu »nns se 
hrttkr h» main». —- Prenez deux oucca de bol d'Ar­
ménie ; une once de vif argent, demi-once de camphre 
et deux onces d'cau-d«-vic ; mêlez le tout ensemble dans 
ua mortier de cuivre : voua pouvez, un vous frottant 
les main* avec cette composition, les tromper dans du 
plomb fondu sans quelles soient brûlées. 

ffeertt pmr rendre incombustible* le» mt>H**éKnet, 
h* iltnteUm et tout** autre* étoffes Ugères.—Il «utEtpour 
rendre incombustibles, selon un savant chimiste français, 
de mêler à l'amidon <|iii sert à le» empeser l» moitié ,4* 
son poids du oarbonato do chaux, vulgairement appelé 
craie ou blanc d'Espagne. On procède ensuite au re­
passage comme à l'ordinaire, Oeitc adjonction do blanc 
d'Espagne ne gâte rien, ni l'apparence, n i lu qualité, 
ni la blancheur de l'étoffe. (Journaux frunçuit de 1861.) 

Pour tailler facilement h atillmi. — Il faut ïo faire 
bouillir quelque temps dans du suif de mouton, on le 
taillera aisément. 

Secret pour copier sur-le-champ nn portrait ou une 
estant}*.—Mouillez une toile ou un papier avec de l'eau 
d' t lob et dtt savon, appliquez la toile ou le papier .sur 
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l'estampe ou le portrait : mettez cela sous presse ; en le 
retirant, vous aurez une assess belle copie de l'estampe 
ou du portrait. « 

Pour reproduire sur un manuscrit les lettres que ]te 
temps en a effacées.—Paitcs bouillir de la noix de galles 
dans du vin blanc, trempez une éponge dans ce vin, 
passez-lé sur le papier et les lettres effacées reparaîtront. 

Pour acquérir proviplement une mémoire prodigietise. 
—Jetez sur des charbons ardents de l 'encens en poudre ; 
respirez-en la vapeur en ayant soin de fermer la bouche, 
tout en vous tenant à une petite distance du foyer. 

Moyen d'éviter toute discussion inutile, et déplacée en 
société.—La discussion n'est excusable en société que 
lorsqu'elle est inodéréo et peut intéresser tous ceux qui 
en sont témoins. Mais pour cos disputeurs acerbes, qui 
sont prêts à soutenir sur toute question le pour et le 
contre, par esprit de contradiction, il sont déplacés dans 
toute réunion dont l'objet est l 'amusement et le plaisir. 
S i vous élevez ou soutenez une discussion, faites-le aveo 
fermeté, mais en même temps avec polites.se. C'est le 
uiojeii le plus sûr de prouver :\ votre adversaire et do 
faire reconnaître par lui que vous avez raison. Lors­
que vous voyez que vous avez affaire à un de ces êtres 
dont le seul bonbeur est de n'Être jamais de l 'avis de 
personne, faites retraite devant un pareil hommo, en 
lui laissant apercevoir que ce ne sont pas ses arguments 
qui voua y obligent, mais l ' inutili té et l e dégoût d ?uno 
telle discussion. {L'art de briller en société.) 

Méthode facile pour convertir les pences, les sous ou 

les farthings en cenlins et vice versa. 

Pour convertir les pences en contins, multipliez vos 
pences par leeniffre 5, et divisez le produit par la chiffre 3. 

Pour convertir les sous m centins, multipliez aussi 
vos sous par le chiffre 5, et divisez le produit par le 
chiffre©. 

Enfin, pour convertir les farthings en centina, multi-
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pliux encore vos farthings par le chiffre 5, et divises le 
produit par la chiffre 12. 

Pour obtenir le résultat contraire, il suffit seulement 
de changer lu chiffre multiplicateur avec le chiffre divi­
seur. 

EXEMPLE : 

Pencet. Sout. Farthings. Sous. 
15 30 GO 45 

5 5 5 5 

3 | 75 fi | 180 12 | 300 G | 225 

25 cts. 25 cUs. 25 ets. 3 7 | cts. 

Méthode facile pour connaître l'intérêt d'une somme 
quelconque. 

Multipliez invariablement tout capital en piastres par 
le taux de l'intérêt et le produit vous donnera en piastres 
et centins l'intérêt pour un an. S'il se trouve- des cen­
tins au capital place? -X intérêt, alors les deux premiers 
chiffres du produit sont les millièmus ; les troisième et 
quatrième, les centins ; et le reste, les piastres. S'il ne 
««t rouve point do centins au eapitid, les deux premiers 
chiffres du produit sont toujours les centins, et les sui­
vant* les piastres, 

EXEMPLE : 

A 5 p. 100. A 6 p. 100. A 7 p. 100. 

$438 $8.357 $15,612 75 
5 G 7 

821 90 $501 42 $1,09-4 9!) 25 

C'est-à-dire que l'intérêt du dernier capital, de 15,042 
piastres et 75 centins à 7 p. 100, est de 1,094 piastres, 
98 contins et 25 millièmes par an. 

l'our trouver l'intérêt d'une partie d'année, divise* 
l'intérêt annuel pur la fraction qui représente cette par­
tie: pour six mois, divisez par 2 ; pour quatre mois, di­
vise» par 3 ; pour trois mois, divisez par 4 ; pour deux 
mois, divisez pur G, et uiusi de suite. 
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